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PREFACE 



CJe Poème n'est pas 9 comme on pomroît 
rimagîner , un ouvrage purement de cir- 
constances. Uauteur , dans le premier. 
Chant , peint la Pitié exercée par les par- 
ticuliers envers les animaux ^ les servi* 
teurs, les parens , les amis , et indistinc- 
tement tous les êtres à qui leurs malheurs 
et leurs besoins donnent des droits à la 
Pitié des âmes sensibles. Il contient deux 
épisodes d'un genre et d'un caractère dif- 
férens : dans l'un 9 l'auteur a peint, avec 
des couleurs plus sombres , et d'une ma- 
nière [dus énergique, les misères de la 
ville ; dans l'autre » avec des teintes plus 
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douces , la misère des campagnes ^ où 
elle se montre moins effrayante et moins 
hideuse. Le lieu même de la scène de« 
mandoit un ton différent De ces deux 
épisodes» Tun est un fait réel assez in« 
téressant pour que le célèbre Danloux se 
soit proposé 9 d'après la lecture que Fau- 
teur lui en a faite , de lui consacrer Tadmi* 
rable talent qui a rendu si touchant son 
beau tableau de la Vestale » auquel toute 
FAngleterre a couru. L'autre épisode est 
tout entier d'imagination. 

Le SECOND Chant a pour objet la Pitié 
des gouvememens» exercée dans les éta- 
blissemens publics de justice et de cha- 
rité 9 dans les prisons » dans les hôpitaux 
civils et militaires 9 dans les guerres de 
peuple à peuple 9 et même dans la guerre 
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cWile. Il se termine par un épisode qui 
présente un des plus intéressans et des 
plus tembles jtableaux que pût tracer la 
poésie» celui de deux camps de la Vendée^ 
volant Tun vers Tautre, dans un moment 
de trèvè ; toutes les animosités oubliées» 
toutes les fufeurs suspendues» la nature 
et le sang reprenant leurs droits; chacun 
reconnoissant, embrassant son ami» son 
parent» le compagnon de son enfance; et» 
au milieu de cet attendrissement et de 
x^ette allégresse uniTcrselle , le signal ter- 
rible du retour à leurs drapeaux parricides» 
et du renouvellement des massacres. 

Le TÏtoisiÈBiE Chant a pour sujet la 
Pitié dans les temps orageux des révolu- 
tions ; et c'est-là que le poëme prend da- 
vantage la cotdeur d^un ouvrage de cir* 
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Constances. Mais Tauteur a eu soin d'at* 
tacher tous les détails à des idées géné- 
rales : il a cherché les sources de la Pitié; 
il les a trouvées dans la grandeur déchue « 
dont on mesure les malheurs par la hau- 
teur de sa chute; dans le spectacle de la 
beauté malhem^use» de la veitu pros* 
crite , de la vieillesse et de Tenfance per- 
sécutées. Les détails et les récits ne sont 
que l'application des faits aux principes ^ 
et des effets aux causes. Il y avoit dans ce 
sujet un grand écueil à éviter; c'est la mo-. 
notonie horrible des scènes innomblables 
de supplices et de massacres. Pour don- 
ner quelque variété à ces terribles pein- 
tures, Tautem* a tâché d'y mêler quelques- 
fois, sans disparate , des images douces et 
mêmes riantes. Ainsi, dans la description 



PREFACE. i5 

de la mort tragique de rinfortimé duc de 
BrîssaCy après ces vers : 

• • • Ab! dans ce temps barBare^ 

Qm n aime k retrourer une rerta à rare f 

il a ajouté : 

Âyec moms de plaisir les jeux d'un ro jageur , 
Dans un désert brûlant , rencontrent une fleur; 
Arec moins de transport , des flancs d'un roc arido 
L'œil charme yoît jaillir une source limpide. 

De même , dans la peinture du règne de 
î la terreur 9 Fauteur a interrompu un ins« 

' tant cette longue suite de meurti*es abo* 

» minables , par ces vers d*un ton plus doux 

! et d'une couleur moins lugubre : 

Ab ! dans ces jours affireuz , trop beureux le mortel y 
Que l'éclat de son nom n'a pas fait criminel ! 
Heureux les bumbles toits , abri de l'indigence» 
A fn la pauTreté garantit l'indulgence 1 
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Eh ! qa uDporte au poayoîr, qu'auprès de ses troupeau 
Le berger enfle en paix ses rustiques pipeaux ? 
Qu'importe le mortel , dont la table champêtre 
Sç couronne , le soir , des fruits ^'il a lait naître ? 

C'est dans la même intention que Fau- 
teur a ajouté ici le juste éloge des femmes 9 
qui, presque toutes, sont montées sur 
réchafaud avec un courage dont Thistoire 
of&e à peine quelques exemples, cités 
sans cesse et rai^ment imités. Enfin , pou;: 
donner à cet épouvantable tableau de la 
plus effroyable époque du genre hmnain , 
toute la variété qu*il pouvoit admettre, 
l'auteur a terminé ce chant par la descrip- 
tion d'une fête champêtre, instituée à 
l'honneur de ces doufe .filles de Verdun, 
également intéressantes par leur vertu et 
leur beauté, toutes immolées âims un 
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même jomr, et dont la mort, prématurée 
rappelle d'mie manière si, touchante , ce 
mot [charmant d*un Grec » après une ba^ 
taille où la jeunesse athénienne périt en 
foule : r année a perdu son printemps é 
Par cette description, naturellement ame« 
née , le lecteur consolé passe avec plaisir 
et sans secousse , des massacres à une fête » 
de la terreur des échafauds aux specta-i 
clés délicieux des bocages, des fleurs et 
du printemps. Plus ces images sont inat« 
tendues, plus Teffet en est sûr. 

Dans le quatrième Chant enfin , Tau* 
teur a peint la Pitié dans les temps de 
proscriptions et d'exils. Là, se trouvent 
encore des idées générales de justice et de 
morale, opposées au despotisme et à la 
tyrannie. On lira dans ce chant un épisode 
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intéressant par sa nouyeauté : c^est This^ 
toire de deux* jeunes époux, qui, voulant 
fuir bien Imn du spectacle douloureux de 
leur patrie opprimée et sanglante , se sont 
établis sur les bords de rAmazone,y ont 
porté les arts et les productions de leur 
patrie, y sont devenus constructeurs , cul- 
tivateurs et fermiers. L'auteur, après avoir 
lu à un de ses amis cetqpisode imaginé par 
lui , pour donner plus d'intérêt à son ou- 
vrage, apprit avec étonnement et avec 
plaisir, que ce récit n'étoit point une vaine 
fiction , mais Thistoire réelle de deux jeunes 
époux d'une famille distinguée ; seulement 
le lieu de la scène est différent, et le poète 
se trouve avoir placé dans l'Amérique mé- 
ridionale , un fait arrivé dans le nord de 
cette partie du Monde. Peu de hasards 
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beureux hii ont fait autant de plaisir que 
celui de cette espèce de divination. 
' Je finirai par quelques observations gé- • 
nérales sur la publication de ce poème. 
Les récits des calamités et des fautes pas- 
sées sont le patrimoine de Tavenir ; c'est 
l'instruction des empires et des siècles. On 
ne peut nous envier les leçons de l'infor- 
tune , et nous priver même de nos mal- 
heurs. Je dois déclarer qu'aucun motif de 
vengeance ne m'a fait prendre la plume, 
et que le seul amour de la paix et de l'hu- 
manité m'a inspiré dans les tableaux que 
j'ai tracés des troubles politiques qui sont 
appaisés, et qui ne doivent laisser dans les 
coeiu*s que ces longs souvenirs qui sont 
l'expérience et la sagesse des nations. 
Je n'ajouterai plus qu'un niot. Des mal- 
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heurs inévitables qu'entrainent les grands 
bouleversemens dans les vieux empires 9 
un des plus funestes et des moins remar« 
qués» c*est l'incertitude de ce qu'il faut 
mettre à la place de ce qui n'est plus. Dans 
la peinture que fait Yirgile des maux de la 
guerre civile, à la fin du premier livre des 
Géorgiques, je me suis toujours reproché 
d*avoir infidèlement traduit quelques mots» 
dont le sens profond n'est pas assez senti : 

• UbifoMvergumaUiuenrfas 

dit Yirgile. Le bien et le mal sont confon* 
dus : telle est la suite inévitable des révo* 
lutions ; tels ont été les effets de la révo- 
lution française. 

Tant que Rome eut des lois stables , et 
qu'on respecta l'ancienne constitution » on 
pouvoit distinguer le juste de l'injuste. 
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Cette constitution» une fois détruite par la 
violence , Tincertitude régna dans toutes 
les délibérations et dans tous les esprits. 
Les limites une fois arrachées, personne 
ne sait plus où les replacer; les anciennes 
fortunes renyersées regardent avec indi- 
gnation les fortunes élevées sur leurs dé* 
bris; les vaincus abhorrent les vainqueurs» 
ceux - ci s'efforcent d'en anéantir ce qui 
reste ; les esprits systànatiques enfantent 
des projets de constitutions qui s'écroulent 
les unes sur les autres, et ensevelissent 
sous leurs débris et leurs ennemis et leurs 
auteurs.Lanouveauté combat les anciennes 
habitudes; le choc des systèmes religieux 
vient ajouter à ces orages; tout est in- 
quiétude f désordre , animosité , fureur : le 
parti écrasé» qui avoit oublié ses injures» 
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saisît avec ardeur roccasion de la yen.'- 
geance , jusqu'à ce que les haines des fac- 
tions rivales viennent mourir de fatigue et 
d'épuisement Les états qui se laissentpous- 
ser à ces excès , doivent ti^mbler; car» 
après le règne des empiriques , ils ne sont 
pas toujours surs de trouver à propos un 
médecin qui, comme nous Tavons vu» par 
des moyens doux sans . foiblesse 9 actifs 
sans violence 9 sache guérir le corps poli- 
tique des mairx, et sur-tout des remèdes 
souvent pires que la maladict ^ 
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POËME. 

I 

CHANT PREMIER. 

1 ROP long-temps ont grondé les foudres de la gu^re; 
Trop long-temps des plaisirs, corrupteurs de la terre, 
La mollesse écouta les sons voluptueux : 
Maintenant, des bons cœurs instinct affectueux , 
Accours y douce Pitié , sers mon tendre délire ; 
Viens mouiller de tes pleurs les cordes de ma lyre , 
Viens prêter a mes vers tes sons les plus touchans : 
C'est pour toi que je chante, inspire donc mes chants. 
Puissent-ils, consolant cette terre où nous sommes , 
Être approuvés des dieux, être bénis des hommes , 
Apprivoiser le peuple , intéresser les rois, 
Rendi*e allieureux des pleurs , au^ malheureux set droits ! 
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Glorieux attribut de rhomme ^ roi du monde , 
La Pitié de ses biens est la source féconde. 
La force n'en fit point le roi des animaux ; 
Non, c'est cette Pitié qui gémit sur les tnaux. 
Vers la terre, courbés par un instinct servilc, 
Ses sujets n'ont, du ciel, reçu qu'une ame vile; 
Conduits par le besoin et non par l'amitié^ 
Us sentent la douleur , et jamais la pitié. 
Lliosune pleure, et voilà son plus beau privilège ; 
Au cœur de ses égaux la Pitié le protège^ 
Nous pleurons, quand, ravie au bonheur, aux amours, 
La jeune vierge expire au printemps de ses joiu^; 
Nous pleurons , lorsqu'en proie au ravisseur avide. 
Tombe dans le malheur un orphelin thnide ; 
£t , lorsqu'aux tribunaux sa modeste pudeur 
De son iront ingénu fait parler la candeur, 
La Pitié dans notre amC embrassant sa défense, 
Du côté de ses pleurs fait pencher la balance. 
Un instinct de pitié nous apprend a gémir, 
D'un péril étranger nous force de firânir* 
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Que ^je? Du malheur la touchante peinture 

Exerce son pouvoir sur Famé la plus dure. 

Nous pleurons, quand Poussin, de son adroit pinceau , 

Peint les jours menacés de Moïse au berceau; 

Nous pleurons, quand Danloux, dans la fosse fatale^ ^' 

Plonge , vivante encor , sa charmante vestale) 

Vers sa tombe avec elle il conduit la Pitié ; 

On ne voit que ses maux, son crime est oublié» 

La Piûé , doux portrait de la bonté divine. 

Rappelle les mortels a leur noble origine» 

Malheur aux nations qui , violant nos droits^ 

De la Pitié touchante ont étoufifé la voix! 

Uautel de la Pitié fut sacré dans Athènes; (* 

UÎAtéret mieux instruit bénit ses douces chaînes* 

Elle inspire les arts, elle adoucit les mœurs , 

Et le coeur le plus dur sWollit a ses pleurs. 

C'est peu : du genre humain douce consolatrice, . 

De la société tu fondas l'édifice ! 

Oui , ce fut sur la foi de ce doux sentiment, 

fhs puissant.qiue,Ies lois, plus fort que le serment^ 
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Que les hommes y fuyant leurs sauvages asiles , 

Joignireat leurs foyiers dans Teiïcemte des villes* 

Lk y vinreQt les mortels y dans les forêts épars, 

Sous de communes lois y dans les mêmes remparts. 

Prêts à se secourir aux prc^ers ciîs d'alarmes^ 

S^aidef de leurs talens^ de lem*s biens, de IçufS armes, 

Et, rapprochés entr'eux par un Besoin pareil, 

S*assui*er l'un a Fautre un paisible sommeil 

Mais bientôt tout changea; la fortune inégale 

Vint assigner aux rangs leur utile intervalle. 

Auprès de la richesse on vît la pauvreté , 

Frès des tristes besoins la molle oisiveté ; 

Alors vint la Pitié , seconde ptovîdence : 

Dans les riches monceaux qu'entassa l'opulence,. 

La Pitié préleva la part de Tindigent ; 

Le luxe fut humain, le pouvoir indulgent; 

Des cœurs compatissant la tristesse eut des charmes; 

Les larmes dans les yeux rencontrèrent des larmesj 

Et, plaçant le bonheur auprès de la bonté, 

La vertu fut d'accord avec la volupté. 
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Tel fiit Tordre du monde , et Farrêt des dieux mêmes. 
Mortels, obéissez a ces décrets suprêmes : 
Écoutez la Htié, secourez vos égaux , 
Ajoutez a vos biens en soulageant leurs maux. 
Enfin tout oe qui vit sous votre obéissance i» 
Doit sentir vos bienfaits, bénir votre puissance* 

Vous donc, soyez d'abord le sujet de mes chants, 
O vous, qui fécondez ou qui peuplez nos champs ! 
Vous êtes nos sujets : le Dieu de la nature 
Vous forma, je le sais, d'une argile moins pure; 
n ne l'anima point d'un rayon immortel, 
Et nous seuls sommes nés cohéritiers du ciel : 
Bilais au même séjour nous habitons ensemble ; 
Mais par des nœuds communs le besoin nous rassemble. 

Pourtant , qudqu'intérêt que m'inspirent vos maux, 
Je n'irai point , rival du vieillard de Samos, ^^ 
Répéter aux humains sa plainte attendrissante ; 
Je ne m'écrirai point, d'une voix gémissante : 
fc Cruels! que vous a fait l'innocente brebis^ 
» Dont la molle toison a tissu vos habits ; 

3 
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» La chèvre qtii , pendue aux roches buissonnevees , 
D • Compose son festin des ronces q)in^uses ? 
» Que vous a fait Foiseau, dont la touchante yoix 
» Est llionneur du printemps y et le charme des bois ? 
» Que vous a fait le bœuf, enfant de vos domaines , 
a Laboureur de vos champs, compagnon de vos peines? 
.. » Barbares! pouvez-vous, au sortir du sillon, 

» Quand son flanc saigne encor des coups de T^guillon, 

» Frapper du fer mortel, pour prix d'un long servage, 

» Son front tout dépouillé par le joug qui l'outrage? 

» Quoi ! les mets manquent-ib a votre avide fa^u ? 

» Voyez ces fhiits pendans inviter votre main, 

» Pour vous mûrit le bled, pour vous la sève errante 

» Vient gonfler d'un doux suc la grappe transparente r 

» N'avez-vous pas du miel le nectar paifumé? 

» Du lait qiii i*afi*aichit votre sang en^ampié^ 

» La vache nourricière est-^lle donc avare ^ 

» Ah ! cruels, rejetez un albnent barbare, 

» Digne festin des loups, des tigres et des ours; 

» La nature en frémit. » Inutiles discours : 
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Dès loûg-tcmps l'habitude a vaincu la nature ; 
Mais elle n'en a pas étoufTé le muimure. 
Soyez donc leurs tombeaux ^ vivez de leur trépas , 
Mais d'un tourment sans fruit ne les accablez pas : 
L'Étemel le défend; la Ktié protectrice 
Permet leur esclavage et non pas leur supplice^ 

Cependant je l'ai vu; j'ai vu des animaux 
Courbés injustement sous d'énormes fardeaux y 
L'homme s'armei' coûtr'eux; et , cofnme leur paresfie^ 
Par de durs traitemélis châtier leur foiblesse. 
J'ai vu, les nerfs roidis et les jarrets tendus, 
Tomber oes malheureux sur la terre étendus. 
J*ai vu du foUet crtiel les atteintes funestes , 
De leurs esprits mourans solliciter les restes; 
Et , de coups redoublés accablant leiur langueur , 
Par l'excès des tourmens ranimer leur vigueur. 
Ah ! dételez vos chars ; qu'heiu*eux auxiliaires, 
Vos coursiers généreux viennent aider leurs frères, 
O vous ! que le hasard amène dans ce lieu ; 
Ainsi vous secondez les grands desseins de Dieu ; 



aS la PITIE. 

Ainsi, portant sa part du joug qui les accable , 
Xa brute sert la brute, et Thomme son semblable. 
Cent fois plus criminel, et plus injuste encor, 
Celui 4ont le coursier , pour mieux prendre Fessor, 
Avec art amafgri , bien loin de la barrière , 
Sous l'ader déchirant dévore la carrière i 
£t, contraint de voler, plutôt que de courir^ 
Doit partir, fendre Tair, arriver et mourir : 
Des vains jeux de l'orgueil épouvantable scène ! 

£h 1 qui pe\it, sans rougir de Tinjustice humaine. 
Voir ces coursiers rivaux, leurs violens efforts, 
De la vie a-la-fois usant tous les ressorts , 
Tout leur corps en travail sous le fouet qui les presse, 
Ces longs élancemens, cette immense vitesse 
Dont Féclair les dârobe aux yeux qpouvantâ, 
Leur souffle haletant, leurs flancs ensanglantés? 
£t pourquoi? pour qu*un &t, s*appropriant leur gloire. 
Sur leur corps palpitant , crie : a moi la victoiie ! 
Ou que d'un vil pari le calcul inhumain 
De cet inâme honneur tire un infâme gain. 
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' Eh! voyez Albion, cette teiTC chérie, 

Albion:, des coursiers indulgente patrie : 

C'est la que, de iem* race entretenant l'honneur, 

L'homme instruit leur instinct, et soigne leur bonheur. 

Avec moins de plaisir , ces hordes inconstantes , 

Qui près de leurs coursiers reposent sous leurs tentes. 

D'un zèle fraternel Veillent a leurs besoins. 

Le coursier est sensible a ces généreux soins : , 

Aussi, que la carrière a ses yeux se présente, 

L'homme a peine contient sa fougue impatiente; 

Sans le fouet meurtrier, sans l'éperon sanglant, 

n part, entend son maître, et l'emporte en volant, 

'Touche le but , revient , et fier , levant la te te , 

Semble, d'un pied superbe, applaudii* sa conquête» 

Sachez donc dispenser les soins , le châtiment : 

Yx du bien et du mal le vif ressentiment 

Est leur premier instinct \ et , grâce a la nature, > 

Ainsi que le bienfait, ils ressentent l'injure. 

Ah ! eoinment l'homme ingrat l'a-t-il donc oublié ? 

^ Jl-t-on tant de. malheurs et si peu de pitié ? 

3.. 
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Tel ne fut point Hogart CO ; sa main compatissante 
Traça des animaux lliistoire attendrissante : 
De Iky ce noble élan ^ ces admii*ables mots 
D'une ame généreuse et sensible a leurs maux, 
Qui , voyant des coursiem torturés par leur maitre. 
S'écrie : « 6 cœur barbare! homme dur, qui peut-être 
9» Au sein de ton ami plongerois le poignard, 
» Tu n'as donc jamab vu les peintures d'Hogart ! » 
Suivez donc son exemple, écoutez jses maximes; 
Qu'ils soient vos serviteurs , et non pas vos victimes. 
Mais c'est k toi sur-tout que l'on doit la pitié, 
Animal généreux, modèle d'amitié, 
Qui le jour et la nuit prodiguant tes services , 
Gouvernes nos troupeaux, ou gardes nos hospices. 
Dont Foeil nous cherche encor de ses regards mourans : 
Sois donc et le sujet et l'honneur de mes chants, 
toi ! qui , consolant ta royale maîtresse, 
Jusqu'au dernier soupir lui prouvas ta tendresse, 
Qui dmrmois ses malheurs, égayois sa prison ; 
O des adieux d'im frère, unique et triste don! 
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Hâas ! lorsqae le sort, qui lui ravit son père. 
Pour comble de malheur la sépara d'un frère^ 
livré seul aux rigueurs d'un destin ennemi^ 
Pour elle il se priva de son dernier ami. 
Que dis-je? Des tyrans incroyaUe caprice! 
Celui qui fit traîner ses parens au supplice, 
Qui l'entoura de morts, l'accabla de revers, 
Lui laissa l'animal, compagnon de ses fers. 
Et moi, qui proscrivis leurs honneurs funéraires, ^ 
•Timploie un moniunent pour des cendres si chères, 
Pour toi qui, presque seul au siècle des ingrats. 
Dans les temps du malheur ne l'abandonnas pas : 
Va donc dans l'Elysée, où ton ombre repose. 
Jouir des doux honneurs de ton apothéose ! 
Je ne te mettrai point près du chien de Procris; & 
J'offre un plus doux asik k tes mânes chéris : 
De Poniatoifvski, de sa sœur vertueuse, 
Les jardins recevront ton ombre géiéreuse. 
Là, parmi les gazons, les ruisseaux et les bois. 
Tu dormiras tranquille; et la fille des rois. 



1 
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En proie à tant de maux , objet de tant d'alano^s, 
Y reviendra pleurer, s'il lui reste des larmes. ' 

II est pour la Pitié de plus dignes objets , 
Que Dieu fit nos égaux, et le sort nos sujets : 
C'est vous, qui, sous nos toits serviteurs volontaires, 
Par vos soins assidus méritez vos salaires. 
Non que je veuille ici , prêchant l'égalité, 
Dissoudre les liens de la société. 
Dieu lui-même des rangs forma la chaîne immense. 
Qu'un atome finit, que l'Étemel commence. • 
Mais n'allez pas, brisant le pacte mutuel, 
De votre autorité faire un abus cruel ; 
Songez bien que tout homme, en servant son semblable, 
Sacrifie'a son maître un bien inestimable , 
Sa libeité. Lui-même a vos commandemens 
Soumet ses jours, ses nuits, ses heui*es, ses momens. 
Ah ! de la liberté si le trompeur fantôme 
A pu dans un instant renverser un royaume ; 
Si, vengeant la nature et les droits des humains, 

Un esclave, autrefois, fit trembler les Romains, ^' 
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Et de ses fers rompus se forgeant une épée^ 
Souleva lltalie , et balança Pompée ; 
Jugez combien le ciel jusques au fond du cœur 
Grava profondément ce sentiment vainqueur. 
Ne Foutragez donc pas, payez ses sacrifices ', 
Qu'on serve vos besoins , et non pas vos caprices. 
Sous im air paternel cachez l'autorité, 
Et mêlez la douceur h la sévérité. 
Que le maître indulgent, le serviteur fidèle 
Fassent commerce entr'eux de bienfaits et de zèle : 
Ensemble associés par ces soins déUcats, 
L'un ne commande point, l'autre n'obéit pas. 
Le cœur a deviné bien avant qu'on ordonne , 
Grâce a ce doux attrait oii l'ame s'abandonne. 
D'un côté le penchant, de l'autre la bonté, 
Donne a l'obéissance un air de volonté : 
L'amitié rend toujours bien plus qu'on ne demande. 
Mais ce que la Pitié sur-tout vous recommande , 
C'est ce bon serviteur qui vieillit sous vos toits : 
Du service et des ans allégez-lui le poids. 
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Que chez vous son utile et noble vétéraiifcef 
Soit d*un long dévoûment la juste récompense^ 
n veut encor pour vous tout ce qu'il ne peut pas : 
Son exemple vous sert au défaut de ses bras. 
Nestor des semteurs, son âgé leur commande/ 
Son sourire applaudit ^ son regard réprimande ; 
Et quand son zèle ^ enfin ^ deviendroit impuissant^ 
y errez-vous sans {^itié son déclin Ismguissant? 
Pouvez-vous au besoin ^ paf un oubli funeste. 
Des jours usés pour vous abandonner le reste ? 
La Pitié le défend , et même l'équité. 
Que s'il ne peut suffire aux soins de la cité , 
Qu'il habite vos champs; que^ dans ce doiHs: asile, 
Ses vieux ans soient heureux, et son repos utile. 
Et vous, quand les bemix jours vous y rappelleront, 
Avec délice encor vos yeux le reverront* 
Témoin de vos plaisirs, de vos maux domestiques". 
Tels que ces monumens des annales antiques, 
Ses vieux ressouvenirs reviendront sui' vos pas ; 
Us vous retraceront vos chasses, vos combats. 
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J)e votre grand cartel la mémorable histoire , 
Ce vieux procès gagné^ ce siège plein de gloire 
Où vous fûtes blessé, votre hymen, vos amours; 
Et ses récits encor vqjus rendront v<js beaux joi^rs. 
Tairai-je ces enfans de h rive idîîcaine ^ 
Qui cultivent pour nou3 la terre américaine ? 
Différens de coideur, ils ont les mêmes droits; 
Vous-mêmes contre vous les armez de vos lois, 
Loin de moi cependant ces précepteurs du moi^de^ 
Dont la Pitié cruelle, en désastres féconde. 
Déchaînant tout-a-coup des monstres furieux, 
Dans leurs sanglantes mains mit le fer et les feux ! 
O champs de SaintrDomingue ! ô scènes exécrables! 
Ahî fuye?J , sauvez- vous, familles déplorables ; 
Les tigres sont lancés ; du soleil africain 
Tous les feux à-la-fois bouillonnent dans leur sein, 
Pour vous leur art cruel rafina les souffi^ances ; 
Rob^pierre lui-çaême envîroit leurs vengeance|5. 
lÀ , des enfans portés sur la pointe des dards 
P.e le^rs noirs bat§dUo]çis foyoçent le3 étendaids j 
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Iciy tombe le fils égorgé sur son père. 
Le frère sur la soeur, la fille sur la mère 
Chaque lieu, comme nous, a son noir tribunal; 
I^'-tout la mort moissonne; et le démon du mal. 
Volant d'un pôle à l'autre , et planant sur les ondes, 
Sur le choix des malheurs hésite entre deux mondes. 
Quelle cause a produit ces fléaux désastreux 7 
Quelques abus des droits que vous aviez sur eux. 
Leur haine s'en souvint ; et la noire imposture 
Dans leurs cœurs ulcérés vint aigrir cette ii^ure» 
Ah ! que les deux partis écoutent la Pitié, 
Qu'entre les deux couleurs renaisse l'amitié! 
Évitez qu'un excès de rigueur, d'indulgence, 
Wencourage l'auda^^e , ou n'arme la vengeance. 
Et que ce sol enfin , trempé de leurs sueurs, 
Ne soit plus teint de sang et baigné de leurs pleui*s. 

D'un cri plus fort encore et d'un accent plus tendre, 
A votre cœur ému le saùg se fait entendre. 
Vos parens malheureux ont droit à vos secours. 
Et comment pouvez-vous couler en paix vos jours , 
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Alors qu'en proie aux maux qui pèsent sur leurs têtes, 

Le cri de leur douleur vous reproche vos fêtes? 

Ah! le remords les venge y et leurs affreux destins 

A-ttristent vos plaisirs, et ti*ouUent vos festins. 

En vain la loi se tait, quand la nature exigea 

Voyez ces rejetons nés de la même tige ; 

L'un i*egorge de sève, et cet autre afiSmié 

Languit privé d'un suc vsunement réclamé* 

Mais le jardinier vient , dont la rigueur féconde 

Dispense également la sève vagabonde; 

£t , pour alimenter leurs frères appauvris , 

Prive du superflu les rameaux trop nourris. 

Dans votre luxe y ingrats ! trompant la providence, 

ITépuisez donc pas seuls votre injuste abondance ; 

Aux droits de votre sang sacrifiez vos droits , 

£t corrigez le ciel, le hasard et les lois. 

Eh ! qui ne connoît pas quelle volupté pure 

A ce doux sentiment attacha la natui*e ? 

Fidélia le prouve, elle dont Addissoa 

A la postérité transmit Faimable nom. 

4 
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La mort a son enfance avoit ravi sa mère; 

Mais ses traits enchanteurs en ofïroient a son père 

La douce ressemblance et le vivant portrait î 

De ce père chéri le cœur Fidolâti*oit. 

Une épouse, des sens flatte la t«idre ivresse, 

Les fils Tambition, les filles la tendresse \ 

Et pour elles l'amour d'un père vertueux, 

Sans en être moins pur, est plus affectueux. 

i 

Au ciseau de Scopas , même au pinceau d'Apelle, 

La beauté que je chante eût servi de modèle. 

Un amant l'adoroît, tel que le dieu d'Amour 

L'eût choisi poiur charmer les Nymphes de sa cour. 

Elle-même admiroit sa grâce enchanteresse, 

Mais l'amoiu* filial étouffoit sa tendresse ; 

Et d'un père chéri , les douleurs, les besoins , 

Sans remplir tout son cœur , occupoient tous ses soinSf 

Son ame dévouée à ces doux exercices, 

A son vieux domestique envioit ses seiTÎces ; 

Les plus humbles emplois fiattoient son tendre orgueil \ 

fille-même avec art dessina le fauteuil 
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QiUy par un double appui soutenant sa feiblesse. 
Sur un triple coussin reposoit sa vieillesse ^ 
Elle-même à son père offroit ses vétemens^ 
Lui préparoit ses bains ^ soignoit ses alimens; 
Elle-même y h genoux, ajustoit sa chaussure; 
Elle-même peîgnoit sa blanche cheyelure. 
Près de lui rassembloit ses meubles favoris , 
Ses amis de l'enfance, et ses livres diéris. 
Souvent, quand la beauté, méditant des conquêtes^ 
Se paroit poiu* le bal, les festins ou les fêtes; 
Elle, auprès du vieillard , au coin de leurs foyers , 
Écoutoit le récit de ses exploits guerriers, 
Dansoit, pinçoit son luth : tantôt, avec adresse, 
Lui chantoit les vieux airs qui charmoîent sa jeunesse ; 
Le soir , le conduisoit au lieu de son sommeil , 
Veilloit a son chevet, épioit son réveil, 
Dressoit pour lui la table, et des plantes d'Asie 
Lui versoit de sa main l'odorante ambroisie. 
Vainement ses amis lui disoient quelquefois : 
« Faut-il vivre tdujoiurs sous ces austères lois^ 
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3f> Et même avant Thymen comioissant le veuvagiey 
» Eu ces pieux emiuis couler votre jeune âge ? 
2) Hâtez-vous de saisir ces rapides instans 9 
» Vous les regretterez^ il n^en sera plus temps. 
» Plus prompte que l'éclair , la jeunesse s'envole : 
» De ces tristes devoirs, qu'un époux vous console! » 

<c Ah ! ma mère n'est plus, disoit-elle, et sa mort 
» D'un père en cheveux blancs m'a confié le sort 
» De frivoles plaisirs, que la foule s'amuse; 
9 Pour moi, mon cœur jouit des biens qu'il se refuse, 
p Je jouis , quand je vois, au sortir du sommeil y 
» D'un rayon de gaîté briller son doux réveil. 
» Je jouis, quand, le soir prolongeant ma lecture. 
Il J'endors près de son Ut les douleurs qu'il endure. 
» Je jouis , quand le jour , appuyé sur mon bras , 
» Mes secours attentifs aident ses foibles pas. 
» Dans des liens nouveaux ma jeunesse engagée , 
» Par deux objets chéris se verroit partagée; 
» L'amour lui voleroit une part de ses soins ; 
1» Je l'aimerois autant, je le soignerois moins. 
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B Non y j'en jure aujourdliui par Tombre de ma mère, 
D Rien né pourra jamais me séparer d'un père. » 
Tel étoit son langage. Et moi, puissent mes chants 
Nourrir , entretenir ces vertueux pencbans ! 
Doux et sublime emploi du bel art que j'adore, 
Art charmant I c'est ainsi que le monde t'honore , 
Et que du luth sacré les sons religieux 
Sont l'amour de la terre et les échos des cieux. 
Et si c'est un ami que le malheur oppresse. 
Un ami ! ce mot seul dit tout a la tendresse : 
Vous-même à ce ti'ibut vous vous êtes soumis : 
Le sort fait les pai*ens , le choix fait les amis. 
Le jour qui vous unit d'une chaîne commune. 
L'un a l'autre engagea vos soins , votre fortune ; 
Et la loi d'amitié , ce doiix conti'at des cœurs, 
D'avance a votre charge a mis tous ses malheurs. 
Alais qui sait acquitter cette dette sublime? 
Ah ! c'est toi , de mes maux compagne magnanime , 
O toi ! l'inspiratrice et l'objet de mes chants, 
Quj joins a mes accords des accords si touchans! ('* 
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Hélas ! lorsque mes yeux ^ appesantis par ViigQy 

S'ouvrent à peine au jour y plus d'un charmant ouvmge 

Étoit perdu pour moi ; mais a ma cécité 

Ta secourable voix en transmet la beauté. 

Des filles de Milton^ qui ne sait la tendrese? 

Je n'eus ni ses talens^ ni sa làdie foiblesse : 

Admirable poète y et mauvab citoyen , 

Il outragea son maître, et j'ai chanté le mien. 

Mais, comme ce grand homme, au sein de sa famille^ 

En toi, dans mon exil, je reti*ouve une fille^ 

Dont l'organe enchanteiu", les sons mélodieux 

Ravissent mon oreille , et remplacent mes yeux. 

Déjà de ton ami douce consolatrice, 

Dirai-je envers les tiens ta bonté bienfaitrice , 

£t comment en secret tes soins attendrissans 

D'un père vertueux soulagent les vieux ans ? 

Âh ! tu m'en es plus chère, et ta noble indigence 

Rit plus a mes regards que la fière opulence , 

Qui, répandant au loin ses flots dévastateurs, 

Va soudoyer le vice, et corrompre les cœurs. 
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Tel un torrent fougueux^ élance des montagnes^ 

De ses flots cfôbordés va noyer les campagnes; 

Tandis que dans son cours un modeste ruisseau , 

Distribuant sans Iruit son mince filet d^ean. 

Dans le diamp paternel s*insinue en sileiH», 

Et de sa pauvreté fait naître Tabondance : 

Les bois y les fruits^ les fleurs accompagnent son cours. 

Ainsi , répardssant ses vertueux secours y 
La tendre Pitié souffire et jouit dans les autres. 
Toutefois c'est trop peu de soulager les nôtres ; 
L'étranger a ses droits sur un cœur généreux. 
Mais ne l'oubliez pas : toujours le malheureux 
Ne vient point au grand jour, dans les places publiques, 
Étaler le tableau de ses maux domestiques. 
Renfermant son secret dans le fond de son cœur, 
Le malheur a sa bonté et sa noble pudeur; 
Seul, et réfugié dans son asile sombre. 
Aux regards indiscrets il se cache dans l'ombre. 
Sachez donc le trouver dans son réduit affreux ; 
Épiez les momens et les hasards heureux» 
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De la douce Pitié la consolante gloire , 
Ainsi que le génie^ ainsi que la victoire^ 
Â ses instans choisis envoyés par le ciel ; 
Sachez donc les saisir. Voyez-vous ce mortel 
Qui, les yeux égarés, comme au bord d'un abimé, 
Hésitant , frémissant , reculant près du ciîme , 
Tout-à-coup emporté d'un mouvement soudain , 
D'un vol dont il rougit , vient de souiller sa inain ? ^* * 
Il fuit : suivez ses pas) sous le toit du coupable 
Pénétrez avec lui. Quel tableau lamentable ! 
Des enfans demi-nus , sur la terre couchés , 
Immobiles de froid, de besoin desséchés; 
Menacés de la mort , si près de leur naissance ^ 
Ils ignorent les jeux de la folâtre enjf^cç. 
Sur le'sein maternel leur frère appelle en vain 
Quelques gouttes d'un lait consumé par la faim. 
Autour d'eux, des niurs nus : hier, un encan funeste 
D'un vil ameublement a dispersé le reste 5 
Et, pour Comble de maux, de leurs derniers débris 
D'avide? créanciers ont dévoré le prix. 
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Pàr-tout le dénûment y le deuil et le silence. 

D*un désespoir muet domptant la violence. 

Leur père a coté d'eux, triste, pâle et défait, 

Tourmenté par la faim , moins que par son forfait^ 

£n détournant ses yeux d'un tableau qui Taccable , 

Leiur jette , et se refuse un aliment coupable, 

Que leurs avides mains se disputent entr'eux : 

Puis, d'un air, d'un regard , d'un accent douloureux. 

Où son cœur déchiré tout4b-la-fois exprime 

Et l'excès de ses maux , et l'horreur de son crime : 

« O TOUS ! qui violes l'asile du malheur^ 

3» Étranger, venez-vous épier ma douleur? 

» Eh bien ! venez, voyez ces enfans , cette mère : 

» Suis-je assez malheureux d'être homme, époux et père? 

» Hélas ! jusqu'à ce jour mon sort fut moins cruel ; 

» J'étois infortuné , mais non pas criminel. 

» Allez,révélez tout! je bénis mon supplice; 

» Vos lois me feront grâce en me faisant justice. 

30 Que sais-je.? une autre fois , mon funeste destin 

» Peut-être d'un brigand feroit un assassin. 
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» AUez f délivrez-moi du jour et de làoi-méme ! « 
A ces mots, II succombe k sa douleur extreiae^ 
Vous, heureux d'adoucir Tinjustice des dieux, 
Uor tombe de vos maius , les larmes de vos yeux; 
Vous consolez ses maux, vous reparez son crime. 
Et recueillez tout bas cette leçon sublime : 
a Qui prévient les besoins, prévient donc les foriaits ! » 
Vùn s'applaudit dVivoir trouvé de vieux palais , 
L'autre un peuple inconnu , l'autre une lie féconde, 
Herschel un autre ciel , Yespuce un nouveau monde ; 
Et vous , par tm hasard plus doux pour votre coeur , 
Vous avez découvert et servi le malheur : 
N'abandonnez donc pas vos recherches heureuses. 
Mais les cris du malheur, ses plaintes douloureuses. 
Au milieu des états et des rangs confondus , 
Dans nos vastes cités trop souvent sont perdus* 
Dans ce pompeux fracas sa voix meurt égarée ; 
Dans le sein des hameaux, la douleur éplorée 
Moins souvent se dérobe à l'œil compatissant : 
Cherchez donc , secourez le malheur innocent. 
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Je sais qae^ ^le nos jours, en crimes trop fertiles, 

Les dumps oRt imité le désordre des villes ; 

Le culte ^aint , la paix et la simplicité 

Sont bannis du hameau comme de la cité* 

Pàr-tout, la soif de For, Faudace, la licence. 

De son dernier asile ont chassé Finnocence ; 

Et moi y qui célébrai le bon peuple des champs , 

Je ne reconnois plus le sujet de mes chants. 

L*esprit fort ,^en patois , prêche contre les prêtres ; 

Gros Jean fait le procès au Dieu de ses ancêtres } 

¥lm d'un Mathieu Garo s'érige en novateur; 

Lucas est usurier, Colas agioteur ; 

Et déjà, des cités affectant Fepulence, 

Ces parvenus des champs en ont pris Finsolence^ . 

Mais peu se sont souillés de ces excès honteux : 

Plaignez le ciîminel , aidez le malheureux» 

Que tantôt , du travail Fappareil nécessaire 

Aux mains de l'industrie, écarte la misère ; , 

Tantôt , qu'un luxe heureux , des heureux qu'il a faits , 

jBous un faste apparent déguise les bienfaits ; ^ 



jiS LA FITIB. 

Tantâty de la bonté que la marche secrète 
Surprenne l'indigent au f(md de sa retraite. 
Cest peu : les ouragans, et la gi*êle , et les feux 
Exercent trop souvent leurs fléaux désastreux : 
Alors f ah ! c*est alors ^e le besoin réclame 
La Pitié que le ciel imprima dans notre ame. 
Cette Pitié, du ciel présent consolateur, 
Si douce au malheureux, plus douce au bienfaiteur ! 
Le vertueux Mopsus en offre un noble exemple. 
Du bonheur, des vertus , son chaume étoit le temple : 
L'aiurore, tous les jours, le voyoit le premier 
Quitter, pour ses travaux , son rustique foyer; 
Le soir, pour son retour, sa femme vigilante 
Préparoit dxi sarment la flamme pétillante ; 
Ses enfans Fattendoient, et briguoient sur le seùil 
Et son premier souris , et son premier coup-d'oeiL 
Leurs cœurs étoient heureux : quand, d'un noir incendie 
La flamme, dans son cours par les vents agi'andie , 
Dévora leiu* cabane , et dans ses tourbillons 
Engloutit le produit et Tespoir des sillons» 
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Vannée avoit perdu le prix de sa culture^ 

La flamme avoit détruit la semence future; * 

Et leurs cœurs y aux regrets mêlant le désespoir, 

ITosoient se souvenir ^ et trembloient de prévoir. 

Pour comble de malheur y ces animaux utiles. 

Qui paissoient dans Ieiu:s champs, ou les rendoient fertiles. 

Se débattant en vain sous leurs toits embrasés y 

Ensemble avoient péri par leur chute écrasés. 

Ils pleuroient : quand l'honneur et Tamour du village. 

Le sensible Dormond y dans ce triste ravage. 

Source pour lui de joie ainsi (jue de douleurs. 

Vit le touchant espoir d'essuyer quel(jues pleurs. 

Tandis que sous ses toits leur misère est soignée , 

Dans le riant enclos dHine ferme éloignée 

n prépare en secret y par un art tout nouveau , 

Un plaisir pour son cœur, pour ses yeux un tableau. 

Un constructeur arrive , et soudain , ô nicrveille! 

Une maison s'élève , a leur maison pareille. 

Ses murs , vieillis par l'art , offrent même coup-d'œil ; 

Semblable en est l'entrée, et semblable est le seuiL 
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C'est leur même buffet y c'est leur modeste table ; 

Nombre égal d'animaux a peuplé leur étable , 

Et jusque dans leur cour im nombre égal d'oiseaux 

Est perché sur lés toits y ou nage dans les eaux. 

Seulement , leur vieux coq , qu'avoient sauvé ses aîles , 

Ne reconnoissoit plus ses amantes nouvelles. 

Le JQur anive enfin -, le couple infortuné 

Vient, voit , doute s'il veille, et i^eoule étonné : 

De réduits en réduits leurs yeux charmés s'égai*ent« 

Tel , si les grands objets aux petits se comparent , 

Des Troyens autrefois jetés sous d'autres cieux, 

Ilion imité charmoit encor les yeux, ^** 

Et du Xante sacré, sur un autre rivage , 

Leurs cœurs avec transport reconnoissoient l'image : 

Tel le couple admiroit son chaume accoutumé , 

Et son armoire antique , et son âtre eniumé; 

Et , comme ces remparts qu'Hector ne put défendre , 

Leurs humbles murs aussi renaissoient de leur cendre. 

De ses hochets perdus , son unique trésor , 

Seul, leur plus jeune enfant se désoloit encor; 
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On appaise ses cria. Cep^idant la chamnière 
Â repris du travail Factivité première ; 
Les roseaux avec art s'enlacent aux roseaux ; 
J'entends tourner la roue, et rouler les fuseaux. 
La, llieureux fondateur de 11i|sureuse peuplade 
Aimoit a diriger sa douce promenade. 
Là , de ses soins touchans il recevoit le prix : 
Sur leur bouche, a sa vue , erroit un doux souris ; 
Et Taccent du bonheur , de la reconnoissance. 
Ainsi que leur hommage, étoit sa récompense» 
Tant, de Tinstant propice ardente a se saisir , 
La bonté sait changer un désastre en plaisir ! 
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POEME. 

CHANT SECOND, 

JM AiirrEir À5T y 6 Pitié ! redouble de courage ! 

D'un sort plus rigoureux je vais tracer Timage. 

Au sein de ses amis , auprès de ses parens. 

Les plaisirs sont plus doux , et les malheurs moins grands : 

Quelle douleur résiste aux soins d'une famille , 

Aux souris d'une épouse , aux larmes d'une fille ? 

Je chante l'homme en proie à des maux plus cruels , 

Qui j loin de ses amis et des toits paternels , 

Perdapt de ses foyers la douceur domestique^ 

Attend ou la justice ou la pitié publique. 

Viens donc , ô ma déesse ! entrons dans ce séjour, 

Où.l'homme , dans les fer3 ; languit privé du jour. 
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Hélas I tandis qu'auprès de leurs jeunes compagnes. 
Dans les riches cités y dans les vertes campagnes. 
Ses amis d*autrefois amusent leurs loisirs ; 
Lors(jue y donnant k tous le signal des plaisirs, 
L'airain retentissant , et Taiguille muette, 
Du temps qui la conduit vagabonde inter|^e, 
Marquent au laboureur la fin de ses travaux. 
Aux mineurs harassés une trêve a leiu:s maux. 
Appellent chaque soir la jeunesse folâtre 
Aux délices du bal , aux pompes du théâtre , 
Du y d'un moment phis cher annonçant le retour , 
De rheure fortunée avertissent l'amour, 
Le temps, par la douleur, lui mesure les heures. 
Réduit y pour seul plaisir y dans ces noires daneures , 
A lire quelques mots, ou d'autres, avant lui, 
Sur ces terribles murs ont tracé leur ennui ; ('' 
n est seul : dans un long et lugubre silence. 
Pour lui le jour s'achève, et le jour recommence; 
Pour lui plus de beaux jours, de ruisseaux, de gazon : 
Cette voûte est son ciel, ces murs son horison. 
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Son regard élevé vers le flambeau céleste 
Vient mourir dans la nuit de son cachot Ameste} 
Rien n^égaye à ses yeux sa morne obscurité; 
Ou siy par des barreaux avares de clarté, 
Un fo9>le jour se glisse en ces antres funèbres, 
n redouble pour lui les horreurs des ténèbres; 
£t, le cœur consumé (f un regret sans espoir, 
Il cherche la lumière, et gémit de la voir. 

Toutefois, en ces lieux plus d*une cause amène 
Les malheureux captifs génûssans dans leur chaîne. 
D*un créancier cruel jouet infortuné, 

Uun dans ce noir séjour soupire emprisonné. 
Ah ! rendez4e k son fils , à sa fenune chérie ; 
Votre luxe d'un jour peut suffire k sa vie : 
Dieu vous voit, le malheur vous bénit; et ses vœux 
Du fond de son cachot vont retentir aux deux. 
Non loin est un mortel que la mélancolie , 

■ 

Ou Taffireùx ^espoir , a frappé de folie. 
Pouvez-vous, sans {Htié pour son malheur affireux. 
Comme un vil criminel traiter un malheureux? 



S'il est infortuné , fautril être barbares ? 
n est y qui le croiroit? de ces parens avares 
Qui, par les longs ennuis d'une triste prison,* 
Achèvent d'étouffer un reste de raison : 
Dont la feinte pitié , qu'un lâche intérêt souille. 
D'un parent relégué s'assure la dépouille; 
Et, de leur sang qui crie étouffant la douleur, 
Calcule la misère, et jouit du malheur. 
Ah ! si le ciel a mis la pitié dans votre ame, 
Pour ces infortunés ma Muse la réclame. 
Adoucissons leur sort, traitons avec bonté 
Ces malheureux bannis de la société; 
De ces mânes çxdus des scènes de la vie 
Laissons errer en paix la librq fantaisie : 
Fài' de durs traitemens ne l'effarouchons pas; 
Que des objets rians se montrent sur leurs pas ; 
Entourons-les de fleurs; que le coui^ des fontaines 
Roule, nouveau Léthé, l'heureux oubli des peines; 
Et, dans des prés fleuris, sous des ombrages verts, 
Ofirons-kux l'ÉIysée^et non pas les Enfers. 
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Le crime même enfin a des droits sur notre ame: 
Souvent, pour eiqpier un attentat infâme. 
Des pensers généreux le funeste abandon , 
Pour remonter vers eux, n^attend que le pardon; 
Et, le vice épuré par un remords sublime, 
A nos cœurs étonnés sait arracher l'estime. 
Relevez, s'il se peut, son courage abattu : 
Le remords quelquefois fait mieux que la vertu. 
Eh ! qui ne connolt pas le consolant spectacle 
Qu'étale des bandits ce vaste réceptacle. 
Cette Botanj-bay, sentine d'Albion^ ^'^ 
Où le vol, la rapine et la sédition 
En foule sont vomis ; et, pui^eant l'Angleterre, 
Dans leur exil lointain vont féconder la terre. 
La, l'indulgente loi, de sujets dangereux 
Fait dliabiles colons, des citoyens heureux. 
Sourit au repentir, excite l'industrie. 
Leur rend la liberté, des moeurs, une patrie. 
Je vois de toutes parts les marais desséchés, 
Les déserts embellis, et les bois défrichés. 
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Imitez cet exemple : a leur prison stérOe 

Enlevez ces brigands, rendez leur peine utile; 

Et, qu'arrachant aux fers le remords vertueux , 

Le pardon change en biens des maux infructueux. 

Ou, s'il faut par sa mort que le crime s'expie. 

Ah! préparez son cœur : sur cette tête impie 

Que la grâce divine épanche ses trésors, 

Et sauve au moins son ame en nous livrant son corps. 

Dieu lui-même £n pitié prend déjà la victime. 

Dieu chérit la vertu, mais mourut pour le crime ; 

Par la terre proscrit , son refuge est au cieL 

Quek qu'ils soient , n'allez pas , stérilement cruel , 

Dans le fatal séjour où la loi les exile, 

Aggraver leurs malheurs dW malheur inutile; 

Rendre leurs fers plus lourds , et sans nécessité 

Joindre la solitude à la captivité. 

Dans ce triste abandon, où lui-même s'abhorre, 

Par ses pensers cruels le malheur se dévore. 

Ah! laissez arriver ses chers consolateurs, 

Et que des pleurç du moins répondent a ses pleun ! 
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La justice est coupable alors qu'elle est cruelle. 
Ton ame le connut ce noble et tendre zèle, 
Homurdl dont le nom seul console les prisons. ('^ 
Qu'on ne me vante plus les malheurs vagabonds 
De ce roi voyageur , père de Télémaque, 
Cherchant pendsCnt dix ans son invisible Ithaque. 
Avec un but plus noble, un cœur {dus courageux. 
Sur les monts escarpés, sur les flots orageux. 
Dans les sables brûlans , vers la zone inféconde, 
Où languît la natiu'e aux limites du monde, 
Aux lieux où du croissant on adore les lois , 
Aux lieux où triompha Tétendard de la croix, 
Par-tout où l'on connoit le malheur et les larmes. 
Suivant d'un doux penchant les invincibles chanaes, 
Le magnanime Howard parcourt trente climats. 
Est-ce la gloire ou l'or qui conduisent ses pas? 
Hélas ! dans la prison , tiîste sœur de la tombe. 
Sa main vient soutenir le malheur qui succombe. 
Vient charmer ces cachots, dont l'aspect fait frémir, 
Dont les échos jamais n'ont appris qu'à gémir. 
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Oubliant et le monde et ses riantes scènes, 

limardie environné du bruit afireux des dudnes^ 

De grilles, de verroux, de barreaux sans pitié. 

Que jamais n'a fhoichb la voix de Tamitié ; 

l^ar cent degrés tomnans sous des voûtes borribles. 

Plonge jusques au fond de ces cachots terribles , 

Habités par la mort, et pavés d'ossemens, 

D'un Ameste trépas funestes monumens; 

Y mené le pardon, quelquefois la justice, 

Et par un court trépas abrège un long supplice ; 

Prête, en pleurant, Foreille aux maux qu'ils ont soufTerti: 

S'il ne peut les briser, il allège leurs fers. 

Tantôt, poui* adoucir la loi trop rigoureuse, 

Porté au pouvoir l'accent de leur voix douloureuse; 

Et , rompant leurs liens pour des liens plus doux , 

Dans les bras de l'épouse il remet son époiix. 

Le père a son enfant, l'enfant à ce qu'il aime. 

Par lui, l'homme s'élève au-dessus de lui-même. 

Les sérapUns surpris demandent dans le ciel 

Quel ange erre ici bas sous les traits d'un mortel 
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Devant lui la mort fuit ^ la douleur se retire , 
Et Fange affreux du mal le maudit et Tadmire. 
Reviens, il en est temps, reviens, cœur généreux; 
Le bonheur appartient à qui fait des heureux! 
Reviens dans ta patrie, en une paix profonde. 
Goûter ]a liberté que tu donnois au mcmde : 
Ton œil chez aucun peuple, au palais d'aucun roi. 
N'a rien vu d'aussi rare et d'aussi grand que toi ! 

Toutefois, quels que soins dont ses mains généreuses 
Aient tempéré l'horreur de ces maisons affreuses , 
Je m'éloigne, je vole aux asiles pieux, 
Des besoins, des douleurs abris reUgieux, 
Où la tendre Pitié, pour adoucir leurs peines. 
Joint les secours divins aux charités humaines. 
Elle-même en posa les sacrés fondemens. 
Mais de ces saints abris, ouvi*age des vieux temps. 
Souvent la néglig^oe, ou l'infâme avarice 
A fait de tous les maux l'épouvantable ho^ce. 
La, sont amoncelés dans des murs dévorans, 
Les vîvans sur les morts, les morts sur les mourans. 
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Là, d'impures vapeurs la vie environnée, 
Par un air corrompu, languit empoisonnée. 
La, le long de ces lits, où gémit le malheur. 
Victime des secours plus que de la doideur, 
L'ignorance en courant fait sa ronde homicide, 
L'indifférence observe, et le hasard décide. 
JVIais la Pitié revient achever ses travaux. 
Sépare les doidem^s , et distingue les maux ; 
Les recommande a l'art que sa bonté seconde. 
Tantôt, les délivrant d'une vapeur immonde, 

» 

Ouvre ces longs canaux, ces fixais ventilateurs , 
De l'air renouvelé puissans réparateurs. 
Pai* elle un ordre heureux conduit ici le zèle; 
La propreté soigneuse y préside avec elle» 
La vie est a l'abri du souffle de la mort ; 
Grâce a ses soins pieux , sans terreur, sans remord , 
L'agonie en ses bras plus doucement s'achève. 
L'heureux convalescent sur son lit se relève , 
Et revient j éehappé des horreurs du trépas, 
D'un pied tremblant encor former ses premier pas. 
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Les Besoins, la douleur , la santé la bénissent ; 

La terre est consolée y et les deux applaudissent 

Que puissent a jamais les maux, la pauvreté. 

Dans ces asiles saints bénir la charité ! 

Maïs quel génie affreux de la France s'ençare ? . 

De la destruction le délire barbare 

Se promène en tous lieux, et, dans ses noirs transports, 

Tourmente les vivans, les mourans et les morts. 

Le berceau , le tombeau , la cité , Iç village , 

Le temple somptueux, le modeste hermitage. 

Tout subit sa fiu'eur ; vous tombez avec eux, 

Des maux , de l'indigence , ô refuges pieux ! 

Où des saints fondateurs la charité sublime 

Consacroit la richesse, ou rachetoit lé crime. 

Je ne vois plus ces sœurs, dont les soins délicats 

Appaisoient la souffrance , ou charmoient le trépas ; 

Qui, pour le malheur seul connoissant la tendresse, 

Aux besoins du vieil âge immoloient leur jeunesse; 

Leurs toits hospitaliers sont fermés aux douleurs, 

Et la tendre Pitié s'enfuit les yeux en pleurs.^'^ 
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Le pauvre, des bienfaits voit la source tarie^ 
Et renfant vient mourir sur le seuil de la vie. 
Mais, quel secours nouveau, céleste, inespéré, 
A l'exil indigent ouvre un port assuré ? 
Salut , 6 Sommersto wn , abri cher a la France ! 
La , le malheur encor bénit la providence ; 
Là , nos fiers vétérans retrouvent le repos , 
£t le héros instruit les enfans des héros ; 
Lk, près d'un Dieu sévère éclate un Dieu propice. 
Quel riche bienfaisant a fondé cet hospice? 
A la voix de Carrôn le luxe s'attendiît ; ("7 
Sa vertu les soutient, et son nom les nourrit : 
Par lui, pour l'indigent , la douce bienfaisance 
Trouve le superflu , même dans l'indigence ; 
Et , parmi les bannis , ses pieuses moissons 
De l'avare opulence ont surpassé les dons. 

Et vous , sexe charmant, nourri dans les délices ^^ 
Que vous faites a Dieu de touchans sacrifices ! 
Votre zèle pieux donne Texemple a tous, 
Affronte les dangers, surmonte les dégoûts, 
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Yîaitt clés sotifiî*ans les demeures obscures , 
Vient soigner une plaie , ou fermer des blessures , 
De cette même main dont Amour eût fait choix 
Pour tresser sa couronne , ou remplir son carcpois. 
La foi, lliumanité sont par-tout sur vos traces , 
Et le lit de douleur est veillé par les Gi-âces. 
Mais quels accem plaintifs ont frappé mes esprits? 
J'entends, jcTeconnois vos lamentables ciîs , - 
Enfans infortunés ,,famille illégitime, 
Que le crime a fait naître, et qu'immola le crime. 
Ah ! si les sages même ont pleuré quelquefois 
L'enfant né sous le dais, dans la pourpre des rois, 
Et, si pour lui du sort ils ont craint les injures, 
Qui peut voir sans pitié ces frêles ciéatures. 
Ces enfans de l'Amour, que la honte a proscrits? 
De leur mère jamais ils n'auront un souris ; 
Us n'auront point leur part aux caresses d'un père : 
Loin d'eux ces noms si doux et de sœur et de frère ! 
Condanmés en naissant, dans leur tiîste abandon. 
Ils ont reçu le jour, sans recevoir un nom. 



»«•• 
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D'autres 9 de leurs ayeux recueillent lliéritage : 

Votre pîtîé, voila leur unique partage ! 

Que dis-je? A leur naissance, incertains d'tm berceau^ 

D'une goutte de lait, d'un abri , d'un lambeau 

Qui de leurs membres nus écarte la froidure ! 

Ab! <{ue la Ktié parle où se tait la nature ! 

Ne la reAisez pas a ces infortunés, 

Menacés de mouiîr au moment qu'ils sont nés. 

Nos frères dans le ciel, ils sont ce que nous sommes : 

Peut-être ces enfans nous cachent de grands hommes» 

De l'intérêt public écoutez donc la voix. 

Du sage agriculteur voyez les doux emplois : 

De l'orme adolescent il soigne la jeunesse, 

Du chêne décrépit rajeunit la vieillesse. 

C'est peu : si quelqu'arbuste, a ses regards offert, 

Languit abandonné dans le vallon désert, 

Aux arbres de son clos, enfans héréditaires, 

n aime à réunir ces tiges étrangères ; 

Et la plante orpheline, en son nouveau séjour, 

Avec ses plants châ*is partage son amoiur. 
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Sages législateurs, voila votre modèle. 
Remplacez par. vos soins la pitié maternelle ; 
Conquérez k l'État ces enfans malheureux ; 
Que f école des arts soit ouverte pour eux ; 
Donnez y pour les rejoindre k la grande iamille. 
Au jeune homme un métier, une dot k la fille. 
Ainsi, pour Albion naissent des matelots, 
Des bras pour le travail, pour les camps des hâroi; 
Ainsi la bienfaisance accueille la misère, 
Le riche est leur parent, la patrie est leur mère. 

Cependant en ces lieux, au malheur consacrés, 
De la tendre Pitié les droits sont plus sacrés, 
n est, il est des lieux plus étrangers pour elle. 
Voyez de loin ces champs, où la guerre cruelle 
Dans un ordre effrayant range ses bataillons, 
Qui de torrens de sang vont noyer les sillons : 
Eh bien ! c'est en ces lieux que je vais la conduire ; 
Mars, le tenible Mars connoitra son empire. 
Lk, la nécessité, dans sa fatale main 
Tenant son joug de fer et ses chaînes d'airain, 



n 



^ tA PITli. 

Trop souvent aux soldats ordonne le ravage, 
Prescrit Fembrasement, et promet le pillage. 
Mais la douce Pitié suit en pleurant ses pas, 
Elle adoucit ses coups, elle arrête son bras, 
Au meurtrier farouche elle arrache ses armes,. 
Conserve sa chaumière au laboureur en larmes, 
Court disputer au feu les hameaux embrasés. 
Des escadrons tonnans, dans les rangs écrasés, 
Tantôt elle suspend l'épouvantable orage; 
Quelquefois, réclamant pour ses droits qu'on outrage. 
Elle crie : « Arrêtez, impitoyables cœurs, 
» Qui prodiguez le sang! Maudits soient les vainqueurs, 
» Qui font des malheureux, immolés a leur gloii*e, 
» Le marche-pied sanglant de leur chai* de victoii*e ! » 
Le bronze a-t-il cessé de vomîr le trépas? 
Dans les champs du carnage elle porte ses pas. 
Rend des honneurs touchans aux morts qu'elle console ; 
De-là, plus prompte encor, elle part, elle vole 
Vers le lit de douleiu: de ces braves guemew,. 
Dont le sang des vainqueurs a payé les lauriers; 



\ 






CHANT IL 6f 

Des larmes du regret, du suc heureux des plantes. 
Arrose, en géotussant, leurs blessures sanglantes. 
Tantôt y d*un œil craintif , suit Tacier rigoureux 
Qui s^ouvre dans la plaie un chemin douloureux; 
Tantôt leur fonde un temple; et, toutprèsunbois sombre, 
Semble un autre Elysée, où vient errer leur omlu'e. 
Tel, au bord de la Seine, a nos yeux éblouis, 
S^ofGre ce monument du plus grand des Louis* 
Tel brille ce Greenmch , où l'oeil des vieux pilotes 
Voit partir, revenir, et repartir les flottes : 
Ainsi parlent encor de camps et de vaisseaux, 
Les vainqueurs de la terre, et les vainqueurs des eaux. 
Tels encor leurs vieux ans content Ieui*s vieux services; 
L'œil voit avec respect leurs nobles cicatrices; 
Leurs miaux sont adoucis, leur sang est expié. 
Et la Victoire en pleurs embrasse la Pitié. 

Toutefois dans les camps, sa voix mal entendue. 
Pour des cœurs inhumains est bien souvent perdue. 
O peuples ! vantez-nou3 et vos arts et vos mœurs ; 
Mm jamais n'a coûté tant de sang et de pleurs. 
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Ah! que raffreuxHuron, en mugissant de joîe^ ' 

Prêt a la dévorer^ danse autour de sa proie, 

Se repaisse en fureur de ses membi*es tremblans. 

Et boive avec plaisir dans des crânes sanglans! 

Mais quel génie affi*eux, quel démon du carnage 

A d'inflexibles cœurs souffle toute sa rage? 

De ces scènes de mort cmels ordonnateurs, 

Tout sentiment humain a-t-il fui de vos cœurs? 

Ces bourreaux beaux-esprits, ces sages sanguinaires, ^** 

Au théâtre pleuroient des maux imaginaires; 

Et, dans des flots de sang, se noyant a loisir. 

D'un massacre inutile ils se font un plaisir. 

Le front ceint de cyprès, leur hideuse victoire 

Étale aux nations Topprobre de sa gloû*e. 

Le succès, le bonheur ne les attendiît pas ; 

Sur des captifs tremblans, échappés au trépas. 

Leur triomphe cruel dirige son tonnerre, 

Et leur perfide paix ensanglante la terre. 

Ah! si le sort, un jour, aux malheureux Français 
Envoyoit un moment le pouvoir des bienfaits ! 
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O vous! tristes captifs, délaissés par la France^ 
Contez-nous quelle main nouiTit votre indigence ?^*^ 
Dites-nous maintenant si ces nobles proscrits 
Méritoient vos fureurs, méritoient vos mépris? 
Dans leui*s persécuteurs ils n'ont vu qiie leurs frères; 
Leur misère, en pleurant, a servi vos misères. 
Bannis pai* l'injustice, et Français par le cœur^ 
Yaincus, ils ont donné des larmes au vainqueur.. 

Plus teiTibles cent fois, et cent fois plus cruelles, 
Ces guerres, où le sang teint les mains fraternelles, 
Où s'arment en fureur, pour le choix des tyrans, 
Sujets contre sujets, pai'ens contre parens.^** 
La, sous des traits hideux s'offre la race humaine;' 
Plus forts sont les liens, et plus foite est la haine. 
Par la main qu'il chérit chacun est égorgé; 
La nature est souffrante, et le sang outragé : 
Son cri meurt étouffé; plus de fils, plus de père; 
L'ami dans son ami, le frère dans son frère, 
Trouvent im assassin; et, dans ce choc affreux. 
Toujours les plus vengés sont les plua malheureux. 
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Ah! qiii pourroit tracer ces scènes de carnage? 
Les vieillards ne sont point protégés par leur âge, 
Le sexe par ses pleurs, les morts par les tombeauXi 
Et la férocité veut des crimes nouveaux. 
Du sein qu'a dédiiré leur fureur meiu*trièi*e, 
L'enfant avant le temps arrive à la lumière; 
Sa nière palpitante expii^e sous leurs pas; 
Du malheureux qui meurt, ils hâtent le trépas. 
Prêtres saints, cachez-vous, fermez le tabernacle; 
Épargnez a mes yeux Teffroyable spectacle 
De vos corps déchirés sur vos parvis sanglans! 
De la vierge a genoux leur rage ouvre les flancs, 
S'irrite sans obstacle, égorge sans' colère, 
Et, s'il n'est teint de sang, l'or ne saui^it leur plaire. 
Tout ce qui du passé gardoit le souvenir, 
Tout ce qui promettoit un bonheur k venir, 
Tout ce qui du présent accroît la jouissance. 
Les monumens des arts, ceux de la bienfaisance. 
Tout subit leur fureur : s'il offre un trait humain. 
L'airain trouve un bourreau, le marbre un assassin*. 
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Quand le luxe insolent et l'infôme licence 

Ont d*un Dieu coun*oucé provoqué la vengeance^ 

Alors, laissant dormir la foudre dans ses mains, 

C'est ce fléau cruel qu'il envoie aux humains. 

En vain Rome à ses lois soumet la terre et Tonde, 

La Discorde, au milieu des dépouilles du monde. 

Lève sa tête affreuse, et, s'emparant des cœurs. 

Du malheur des vaincus vient punir les vainqueurs : 

Tant l'abus du pouvoir amène l'esclavage ! 

Mais pourquoi recourir aux fastes du vieil âge î 

La Vendée ! A ce nom la natui'e frémit. 

L'humanité recule, et la Pitié gémit. ^*" 

La funeste Vendée, en sa fatale guerre. 

De Français égorgés couvroit au loin la terre; 

Et le sujet des rois, l'esclave des tyrans, 

De leur sang répandu confondoient les torrens. 

Enfin, entre les camps la trêve se déclai*e; 

Soudain tous ont franchi le heu qui les sépare, 

Volent d'un camp k l'autre; a peine on s'est mêlé, 

La vengeance s'est tue, et le sang a parlé. 

7 
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A ces traits jadis chers, a ces voix qu'ils connoissent, 

La tendresse s'éveille, et les rwnords renaissent. 

Les mains serrent les mains, les cœurs pressent les cœurSé 

De leur vieille amitié les souvenirs vainqueurs ^ 

Leuf montrent leure parensou leurs compagnons d'armes, 

Ceux de qui les bienfaits essuyèrent leurs larmes , 

Ceux qui de leur hymen préparèrent les noeuds^ 

Ceux qui de leur enfance ont partagé les jeux; 

Dans leurs embrassemens leurs transports se confondent; 

Leurs larmes, leui^s soupirs, leurs sanglots se répondent 

Des banquets sont dressés; le vin coule a grands flots; 

Les chants de Famitié consolent les échos. 

Tout redevient Finançais, ami, parent et père; 

L'hiunanité respire, et la nature espère. 

Mais du départ fatal le signal est donné; 

Chacun d'eux aussitôt baisse un front consterné; 

Aux cris joyeux succède un lugubre silence; 

Tous, pressentant leui-s maux et les maux de la France, 

S'éloignent lentement; et, les larmes aux yeux, 

D'un triste et long regard se sont fait leurs adieux. 
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Mais le remords redouble au milieu des ténèbres; 
Leur somoDieil est troublé de fautâmes fimèbres : 
DW hôte, d'un ami, Yun croit percer le fianc. 
L'autre égorger son frère, et rouler dans son sang. 
Enfin le jour renaît, et l'airain des batailles 
Fait entendre ses sons , signal des funérailles» 
Accours, tendre Pitié ! préviens ces jeux sanglans; 
Cours, les cheveux épars, vole de rangs en rangs; 
Dis a ces malheureux : €< Cruels ! qu'allez-vous faire? 
» Vos bras dénaturés déchirent votre mère. 
» Laisse«-lk ces mousquets, ces piques et ces dards; 
» La nature a maudit vos affreux étendards. 
)» Hélas! hier encore, assis aux mêmes tables, 
» Votre bouche abjuroit ces lauriers détestables : 
» Avez-vous oublié vos doux sermens4'amour? 
» Le ciel a vos combats prête a regret le jour. 
» Et moi, si du malheiu: vous sentez les atteintes^ 
» Cruels, je fermerai mon oreille k vos plaintes; 
» Je resterai muette, et vos justes malheurs 
3» A mes yeux vainement demanderont des pleurs! 
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» Et voiis qui, les premiers, provoquant la vengeance, 
V Avez des cœurs français rompu Fintelligence, 
» C'est a vous de donner le signal de la paix : 
» Vos barbai:es exploits sont autant de forfaits. 
» Assez , pour féconder les palmes de la guerre, 
.3» Des cadavres sanglans ont engraissé la terre. 
» Ah! revenez a vous; voyez la France en deu3, 
» Plem^er de vos lauriers le parricide orgueil : 
3» Le chemin qui conduit ses enfans aux conquêtes 
» Est teint de notre sang, et pavé de nos têtes; 
» Près d'elle sont assis , sur son char inhumain , 
po D'un côté le triomphé , et de l'autre la faim. 
1» Abjurez , il est temps , vos palmes Améraires ( 
» Aimez-vous en Français , embrassez^vous en frères ; 
» Et qu'aux chants de la mort succèdent , en ce jour^ 
9 Les cris de l'allégresse et les hymnes d'amour. » 



FIJI DU SECOVp GHAIf7« 



LA PITIÉ, 



• • 



POEME. 






. CHANT TROISIÈME. 

Pourquoi faut-il toujours , qu'en mes tristes tableaux 
Ton histoire, ô Pitié ! soit ceUe de nos maux? 
Tai tracé les horreurs de nos guerres civiles, 
Funestes dans les camps, combien plus dans les villes ! 
Les camps sont quelquefois Fécole des grands cœurs , 

Et souvent les vaincus embrassent les vainqueurs. 

Les foudres , les lauriers, l'éclat de la victoire , 

Viennent couvrir le deuil des rayons de la gloire. 

Poi^ saisir une pahne ils volent aux combats ^ 

Et Tespoir du triomphe ennoblit le trépas. 

Mais au sein de nos murs, quand les dbcordes naissent. 

Les penser^ généreux^ les vertus dispai'oissent 
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Des licteurs pour soldats, des crêpes pour drapeaux, 
La victoire pour trône y veut des échafauds. 
Tout est vil ou cruel , assassin ou victime , 
Et la vertu sans arme y tend la gorge au crime. 

O mes concitoyens ! comment ont pu vos cœurs 
Des camps dans les cités siurpasser les fureurs 7 
La, tout parle de meurtre ; ici tout vous rappelle 
A la douce concorde , a la paix fraternelle : 
Les mêmes tribunaux jugent vos différends; 
Le culte au même autel appelle tous les rangs ; 
Le théâtre vous voit rire et pleurer ensemble; 
Dans vos jours solemnels même lieu vous rassemble; 
Enfin, tout vous unit : pourquoi donc ces fureurs^ 
Ces spectacles sanglans, et ces scènes dliorreurs? 
Ah ! de nos propres mains nous creusant des abimes, 
Nous payons chèrement la dette de nos crimes ! 
Tant que d'un Dieu suprême on adore les lois , 
La Pitié dans les cœurs fait entendre sa voix ; 
Mais , quand un peuple impie outrage sa puissance , ^^ 
Alors elle se tait : et voilà sa vengeance* 



CHANT II: 79 

Des vices tout-k-coup se débordent les flots; 
Les cœurs sont des volcans , et Tempire un chaos; 
Du sang des deux partis la Discorde Finonde, 
Et ses calamités sont la leçon du monde. 
Ainsi , le ciel vengeur tour-a-tour immoU 
Scylla par Maiîus, Marins par Scylla, 
La race des Yorks par celle des Lancastres. 

Mais que sont ces malheurs auprès de nos désastres? 
Hélas ! pour oublier ces funestes tableaux. 
Quelle main du Léthé nous versera les eaux? 
Mais non : que leur récit^ au défaut du tonnerre^ 
Des chàtimens du crime épouvante la terre , 
Et que l'exemple affreux de nos divisions 
D'un salutaire effroi frappe les nations ! 
Dégagée une fois du lien légitime y 
D'abord de maux en maux, bientôt de crime en crime, 
La France a pris l'essor, et dans ses attentats 
Sa rapide fureur ne se repose pas. 
Ainsi , quand d'un berger l'impmdence cruelle 
Jette au pied d'un sapin l'invisible étincelle , 
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Le feu , nourri du suc dont le bois est enduit. 
Sous récorce onctueuse en secret s'introduit ; 
Il s'empare du tronc , et , gagnant le feuillage. 
Dévore^ en pétillant, Faliment de sa i*age; 
n court de branche en branche , il s'élance au sommet , 
S'étend de tige en tige , embrase la forêt. 
Lui , du haut d'un rocher, voit leurs touffes brûlantes. 
Et suit, d'un œil tremblant, les flammes triomphantes. 
Tek furent nos destins : ainsi , dans un moment , 
Naquit d'une étincelle un vaste embrasement 
A peine la Discorde , en ses noirs sacrifices , 
Du sang de l'innocence a goûté les prémices, 
Sa terible moisson se poursuit en tout lieu : 
Les temples des beaux-arts ^les demeures de Dieu, 
Les lieux où nous prions les puissances célestes , 
Des proscrits entassés sont les dépôts funestes. 
Tous les bra^ sont vendus, tous les coeurs sont cruels. 
Image de ces Dieux , la terreur des morteb , 
Doot nul n'ose aborder l'autel impitoyable 
Que dégouttant du sang de quelque misérable , 
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L'idole^ a qui la France a confié son sort , 
Faccepte que du sang, ne sourit qu'à la mort. 
Femme, enfant, sont voués à son culte terrible; 
L'innocente beauté pare sa pompe horrible ; 
La bâche est sans repos , la crainte sans espoir; 
Le matin dit les noms des victimes du soir ; 
L'effroi veille au milieu des familles tremblantes ; 
Les joiu'S sont inquiets , et les nuits menaçantes* 
Imprudent, jadis fier de ton nom , de ton or, 
Hâte-toi d'enfouir tes titres, ton trésor ! 
Tout ce qui fiit heiureux demeure sans excuse ; 
L'opulence dénonce, et la naissance accuse. 
Pour racheter tes jours , en vain ton or est prêt; 
he fisc inexorable a dicté ton arrêt. 
L'avidité peut vendre une paix passagère ; 
Mais elle veut sa proie , et la veut toute entière. 
Jfe parlez plus d'amis, de devoirs, de liens; 
Plus d'amis, de parens, ni de concitoyens. 
Le fils épouvanté craint l'abord de son père;^ 
Le frère se détourne a l'aspect de son frère^ 
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L'amour même est timide ; et , dans cet abandon , 
La nature est sans voix sous des lois sans pardon. 
Ainsi, quand sur ses pas semant les funérailles ^ 
La mort contagieuse erre dans nos murailles, 
Tous leB nœuds sont rompus : Tami dans son anû^ 
Le frère dans sa sœur, redoute un ennemi ; 
Et , sur ses gonds muets , triste , inhospitalière , 
Refuse de tourner la porte solitaire^ 
Mais quels maux je compare k des malheui*s si grands ! 
On conjure la peste , et non pas les tyrans. 
Aux cœurs lâches du moins les tyrans font justice : 
Leur crainte, en le fuyant, rencontre le supplice. 
Tous, a leur infortune ajoutant le remord, 
Séparés par Teffroi , sont rej oints par la mort ; 
Et , dans un même char , oii sa main les rassemUe , 
Voisins, amis, parens, vont eiqpirer ensemble^ 
A moins que , de la vie incertain possesseur , 
L'opprimé tout-à-coup ne se fasse oppresseur* 
Son heure vient plus tard ; mais il aura son heure : 
Le lachefait mourir, en attendant qu*il meure. 
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Ses chefs auront leur tour ^ leur pouvoir les proscrit; 
Sur leurs tables de mort déjà leur nom s'inscrit. 
Robespierre y Danton , iront aux rives sombres 
De leur aspect horrible épouvanter les ombres; 
Et Tinville y s^rès lui traînant tous ses forfaits , ^*^ 
Ya^ dans des flots de sang, se débattre a jamais. 
Par-tout la soif du meurtre y et la faim du carnage* 
Les arts, jadis si doux, le sexe, le jeune àge^ 
Tout prend un cœur d'airain : la farouche beauté 
Préfère a notre scène un cirque ensanglanté; 
Le jeune enfant sourit aux tourmens des victimes ; 
Les arts aidentle meurtre , et célèbrent les crimes.(*4 
Que dis-je? La nature , ô comble de nos maux ! 
De tous ses élémens seconde nos bourreaux. 
Dans leurs cachots impurs Tair infecte la vie; 
Le feu dans les hameaux promène Tincendie; 
Et la terre complice, en ses avides flancs , 
Recèle par milliers les cadavres sanglans. 
A peine elle a peuplé ses cavernes profondes , 
La mort infatigable a volé sur les ondes. 



ti LA PITIE. 

Ministres saints ! du fer ne craignez plus les coups^ 

Le])apteme de sang est achevé pour vous. 

Par un art tout nouveau , des nacelles perfidesi 

Dérobent sous vos pas leurs planchers homicides; 

Et y le jour et la nuit y Tonde porte aux échos 

Le bruit fréquent des corps qui tombent dans les flots. 

Ailleurs, la cruauté, fière d'un double outrage^ 

Joint l'insulte a la mort, Fironie à la rage *, 

Et submerge, en riant de leiu*s civiques nœuds. 

Les deux sexes unis par un hymen affreux. 

O Loire ! tu les vis ces hymens qu'on abhon*e, 

Tu les vis, et tes flots en frémissent encore ! 

Cependant le trépas s'accuse de lenteur ; 

Eh bien ! ange de mort , ange exterminateur! 

Va, joins les feux aux flots, joins le fer a la foudre : 

Maison, ville, habitans, que tout soit mis en poudre ! 

Qu'enchainés par milliers, femmes, enfans , vieillards. 

Jonchent le sol natal de leurs membres épars ! 

La, repose tes yeux sur ce vaste carnage. 

Que dis-je ? Aux premiers coups du foudroyant orage, 
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Qudquc coupable encor peut-être est échappé : 
Annonce le pardon ; et, par l'espoir trompé , 
Bî quelque malheureux ea tremblant se relève. 
Que la foudre redouble , et que le fer achève ! ^** 
Français ! vous pleurerez un jour ces attentats : 
Oui, vous les pleurerez ; mais vous n'y o^oirez pas ! 

Mais pourquoi ces forfaits dont frémit la nature 7 
Pour enrichir le vice et nourrir la luxure. 
Cette idée est horrible. Et vous, qui sans remords 
Recevez des boun*eaux la dépouille des morts , 
Avez-voiis oubKé cette touchante histoire 
Dont Virgile, en beaux vers, retraça la mémoire î 
Au fils du vieux Priam un monstre , affamé d'or , 
Avoit avec la vie arradié son trésor ; 
Cent traits l'avoient percé : la forêt meurtrière 
Bientôt de verts rameaux ombragea sa poussière* 
Par le prince troyen, sur sa tombe penché, 
Un de ces arbrisseaux a peine est arraché, 
L'arbuste tout sanglant aussitôt l'épouvante ; 
Sa main vtut redoubler 5 une voix gémissante 

S 
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Lui crie : « Épargne-moi , jeune et noble Troycn^ 

x> Ma patrie est la tienne y et ce sang est le mien. 

» Pourquoi d'un attentat souiller des mains si pures ? 

V Viens-tu troubler ma cendre , et rouvrii* mes blessures ? 

s> Arrête ! » A ces accens , a ces cris doidoureux ^ 

Un saint efiroi saisit le héros généreux : 

Il fuit; et loin de lui sa main épouvantée 

Rejette avec horreur la tige ensanglantée» 

Et vous y de la Pitié repoussant les leçons , 

Vous poursuivez en paix vos barbares moissons , 

Et, parmi les cercueils^ vos iniques enchères 

Se disputent des champs teints du sang de vos frères ! 

Ah! cruels y osez-vous , engi^aissés de trépas y 

Moissonner sur la tombe ? Et ne craignez-vous pas 

Que vos gerbes, vos fleurs, de meurtres dégouttantes , 

Ne distillent du sang entre vos mains tremblantes ? 

Ah ! dans ces jours affreux, trop heureux le mortel 
Que Téclat de son nom n'a pas fait criminel ! 
Heureux les humbles toits , abri de Findigence , 
A qui la pauvreté garantit Vindulgence ! 
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Eh ! qu'importe au pou voîr , qu'auprès dé sfâ troupeaux 

Le berger enfle en paix ses rustiques pipeaux ? 

Qu'importe le mortel y dont la taiAe champêtre 

Se couronne lef soir des fruits qu'à a fait naître ? 

Âh ! conti*e la rigueur d'un pouvoir abhorré , 

Pas un asile sûr ^ pas un antre ignoré ! 

Pareil à cette énorme et bruyante déesse 

Qui voit tout y entend tout , va, vient, revient sans cesse , 

De la Proscription le génie odieux 

Ayant par-tout des bras, des oreilles, des yeux, 

Des cités aux hameaux parcourt la France entière , 

Comme aux palais des grands frappe a l'humble chaumière : 

Le pauvre en vain s'endort sur la foi de ses maux } 

Le pauvre a ses tyrans , le pâtre a ses bourreaux» 

Mais pourquoi s'arrêter a ces malheiurs vulgaires 7 

Assez d'autres ont pemt les douleurs populaires. 

Moi-même, il m'en souvient, mes vers compatissans 

Cherchoient pour eux les sons les plus attendrissant 

Par moi , du laboureur, étranger a la gloire , 

Un simple monument honora la mémoire ^.^^ 
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J'encourageois les sons de Thumble cbalum^u , 

Et portais aux cités les pliantes du hameau. \ 

Mais pourrois-je des grands oublier la souf&ance ? 

O vous! coeurs révoltés, que leur éclat offense. 

Vainement a leurs maux vous refusez des pleurs : 

Pluslem*bonhcnu>fiitgrandj>lusgrandssontleursmaQieurs ! 

£t moi, qui des bergers ornai jadis la tombe , 

Aujourd'hui, des hauteurs d'où la ptussance tombe, 

Je la suis dans le gouffre , et pleure ses débris. 

Que de grands noms éteints , que d'illustres prosaits ! 

IiMnbidle a succombé, Lamballe dont le zèle 

^ sa reine, en mourant, est demeuré fidèle. 

Et ces cheveux si beaux, ce front si gradeux , 

Dans quel état , 6 ciel , on les m^mtre a ses yeux ! 

La nature en frémit, et Famitié tremblante 

A des traits si chéris recule d'épouvante* 

O Mouchys ! expiez votre amour pour vos rois; 

Que l'épouse et l'époux périssent k-la-fois« 

Je ne t'ouUirai point, toi^ dont l'ame sublime 

Gardoit un comr si pur sous le règne du crime. 
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Chevalier magnanime et guemer généreux ^ 

Digne héritier du sang de nos antiques preux ^ 

Respectable Brissac! Ah! dans ce temps bai*bare^ 

Qui n'aime a retrouver une vertu si rare? 

Avec moins de plaisir, les yeux d'un voyageur 

Dans un désert brûlant rencontrent une fleur; 

Avec moins de transport , des flancs d'un roc aride, 

L'œil charmé voit jaillir une source limpide. 

Modèle des sujets et non des courtisans, 

Les vertus du vieil âge faonoroient tes vieux ans. 

A son roi malheureux quel sujet plus fidèle? 

Hélas! sous le pouvoir d'une hgue cruelle 

Tout fléchissoit la tête, et même la vertu 

Baissoit s6\xs les poignards un regard abattu r 

Bien n'altéra ta foi, n'ébranla ton courage; 

Mais enfin, a ton tour, victime de leui* rage, 

Tu passes sans regret, ainsi que sans remord, 

Du Louvre dans les fers, et des fers k la mort. 

O ville trop coupable! ô malheureux Versailles! 

Son sang acaisateur souille ëncor tes murailles. 

8. 
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Un cortège cruel a feint de protéger 

D'infortunés captif qu'il va faire égorger« 

I^ diar est entouré, les sabres étincellent. 

Sur les monceaux de morts les mourans s^àmoncdilent; 

Et 7 de son sang glacé souillant ses cheveux blancs, 

La tête d'un héros roule aux pieds des brigands. ('^ 

O martyr du devoir, du zèle et de la gloire ! 

Tant que du nom Français durera la mémoire. 

J'en jure par ta mort, tu vivras dans nos cœurs. 

Mais combien ton trépas présage de malheurs ! 
Que je plains de FÉtat la fortune orageuse ! 
A peine délaissé par ta main courageuse, 
J'entends tomber le trône; et le sang de nos rois, 
Hélas ! m'offre k pleurer tous les maux arla-fois : 
Le deuil de la beauté, les pleurs de l'innocence. 
Les malheurs des vieux ans, les malheui*s de l'enfance , 
La chute du pouvoir. Paimi ces grands débris, 
Louis frappe d'sèord mes regards attendris. 
O douleurs ! ô P4tié 1 Quelle grande victime 
D'un rang plus élevé descendit dans Tabime? 
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Hélas ! le vœu public dictoit ses sages lob » 
Gouvemoit ses conseils , présidoit a ses choix ; 
Les Oi:dres de FÉtat, convoqués pai^ lui-même^ 
Senibloient associés a sou pouvoir suprême. 
O prince malheureux ! comment a pu ton cœur^ 
Respirant les bienfaits^ inspirer la fureur? 
O jour! jour exécrable, où des monstres perfides 
Souillèrent son palais de leurs mains homicides! 
Tentends encor ces voix, ces lamentables voix,^** 
Ces voix : « Sauvez la reine et le sang de nos rois! » 
La reine, à ce signal, inquiète, troublée, 
Son enfant dans les bras, s'enfuit échevelée; 
Tandis que, de sa porte, ensanglantant le seuil, 
Sa garde généreuse expire avec orgueil f 
Et que, la pique en main, la cohorte infernale 
, Plonge le fer trompé dans la couche royale*. 
Le ciel, le juste ciel a conswvé ses jours ; 
Ah ! puisse-t-il long-temps en protéger le cours ! 
Enfin, la mort s^appaise, et le meurtre s'arrête. 
Mais le calme bientôt fait place a la tempête: 
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Le bruit affreux redouble, et des sujets sans foi 
Parlent insolemment de conquérir leur roi. 
Os appellent triomphe un crime détestable. 
Âh ! comment le tracer, ce départ lamentable ? 
De leur palais sanglant ces otages sacrés / 

Descendent a travers leurs gardes massacrés; 
Pour suite des brigands, des bourreaux pour cortège; 
Ils traversent les flots d'un peuple sacrilège , 
Hérissé de mousquets, de lances et de dards : 
Des lambeaux teints de sang forment leurs étendards. 
Tout dégouttans de meurtre , et dWesse, et de fange. 
Us marchent : au milieu de l'horrible phalange^ 
Vient a pas lents ce char , où brillent a-la-foia 
Le sang des empereurs et celui de nos rois,^*' 
Tout ce que le malheur offre de plus auguste, 
Des mères la plus tendre , et des rois le plus juste, 
Deux enfens malheureux. O fille des Césars! 
Quand, de ses fiers Hongrois cherchant les étendards, 
Ta mère vint s'offrir a leur troupe enflammée, 
Son. enfant dans ses bras lui conquit une armée ^ 
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Et , paTe , Tœil en pleurs, tendant ses foibles mains. 

Le tien ne peut flécliir ces monstres inhumains ! 

Les uns , autour de vous, hurlent leurs diants atroces; 

D'autres , sur votre char, portent leurs mains féroces ; 

Au bout d'un fer sanglant, d'autres lèvent aux cieux 

De leurs affreux exploits le trophée odieux, 

Ces fronts défigui'és , ces têtes pâlissantes , 

Des flots d'un sang fidèle encor toutes fumantes. 

Que de cris forcenés ! que d'imprécations ! 

Vous marchez au milieu des malédictions. 

Du crime soudoyé l'ignoraoïce barbare 

Prête sa voix servile au crime qui l'égaré; 

Et , du peuple à son prince imputant le malheur. 

Des maux qu'eux seuls ont faits , accable sa douleur. 

Ah ! si par les tourmens sa marche est mesurée, 

Quels siècles en pourroient égaler la durée ? 

Abrège , Dieu des rois , ces affreux attentats ! 

Avance, char fatal ; coursiers, hâtez vos pas ! 

Non : k rage, a plaisir, éternise leur route, 

Et la coupe des maux s'épanche goutte à goutte^ 
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Cependant on approche, oadécouvre ces lieux 

Où Fairain reproduit son ayeul à ses yeux : ^'* 

H les voit ; et leur vue , ô douleur lamentable ! 

Lui rappelle ce jour, ce jour épouvantable, 

Où, dans ce même lieu, l'hymen pâle et tremblant 

S'enfuit enveloppe de son voile sanglant ; 

Et, changeant ses flambeaux en torche sépulcrale , 

Vit se couvrir de moits cette enceinte fatale. 

Ah ! malheureux époux, et plus malheureux roi , 

Puisse être, un jour, ce lieu moins fimeste pour toi ! 

Puissions-nous n'y pas voir de plus horribles fêtes! 

Enfin, parmi les cris, les dards chargés de têtes^ 

Enti*ainant les débris du trône ensanglanté. 

Le char fatal arrive au Louvre épouvanté. 

Le peuple tient sa proie, et les chefs leiu* victime l 

Ah ! peut-être ses maux désarmeront le crime« 
Non : de son infortime on aggrave le poids , 
Et Louis est captif dans le palais des rois. 
O catastrophe hoi-rible ! ô douloureux voyage ! 
Bien différent de ceux où ^ bordant son passage,. 
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Son peuple pour ses jours levoit au ciel les mains , 
Et de fleurs sous ses pas parsemoit les chemins î 
Le vieillard consolé bénissoit laliunièi^e, 
li'enfant lui souiîoit du seuil de la chaumière. 

Que les temps sont changés ! vous ! sensibles cœurS| 
Dites s'il est des maux pareils a ses malheurs ! 
Du pouvoir avili misérable fantôme , 
Monarque sans sujets , souverain sans royaume : 
Tel qu'un vaisseau battu des flots capricieux , 
Est tantôt dans Fablme, et tantôt dans les cieux» 
n passe tour-a-tour 7 jouet d'un long orage ^ 
Des hojmeurs aux affronts, de l'insulte a l'hommage. 
Dans sa rage hypocrite , un sénat oppresseur 
Mêle a ses cruautés une fausse douceur. 
Tel le tigre, en jouant, dans sa barbare joie. 
Mord, lâche, ressaisit, et dévore sa proie. 
Plus de paix pour son cœiu", de trêve a son tourment : 
Dans le jardin des rois, s'il respire un moment^ 
n marche environné de suiTcillans barbares; 
De V^t commun a tous ses tyrans sont avares; 
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La haine curieuse assiège son réveil ^ 
Ses pas y ses entretiens et jusqu'à son sommeil ; 
Et , le dernier des rois , le premier des esclaves , 
Quand par lui tout est libi-e , il est chargé d'entraves. 
Heiureux, lorsqu'en secret , libre dans ses douleurs. 
Aux pleurs de son épouse il peut mêler ses pleurs ! 

Eh bien ! vous qu'oiîensoit sa puissance supi*ême , 
Des honneui's outrageans de son vain diadème ^ 
Venez îque tardez-vous de dépouiller son front? 
Terminez, il est temps , cet éclatant affront 
Tout est prêt : ce n'est plus ce peuple mercenaire. 
Par des cris insolens méritant son salaire ; 
Le Louvre est investi , d'infidèles sujets 
Aux brigands de Marseille ont livré son palais. 
Je vois couler le sang, j'entends gronder la foudre, 
La France est sans monarque, et le trône est en poudre. 
O toi ! qu'ont fait gémir ces illustres malheurs , 
Tendre Ktié , retiens , retiens encor tes pleure ! 
Pom» des revers plus grands je réserve tes larmes, 
Les lois vont consacrer les attentats des armes. 
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Hélas! toujours trompé , mais espérant toujours, 
Louis a ses tyiuos vient confier ses joiu^. ' 
On Finsulte, on l'outrage y et des décrets funestes 
De son titre royal ont déchiré les restes. 
Puisse ne point éclore un plus terrible arrêt ! 
Que dis-je ? l'arrêt part , et le cachot est prêt 

O vous ! vous y miu*s cruels y demeures désasti^euses. 
Je tremble a m'enf(Micer sous vos voûtes affreuses ! 
Non y les revers lameux de tant de potentats y 
De l'honîble Whitehall les sanglans attentats, ^"^ 
Ne peuvent s'égaler a cette tom* fatale. 
Ce n'est plus ce palab , cette prison royale , 
Où de la majesté quelques tristes lambeaux 
Déguisoient l'infortune, «t décoroient ses maux. 
Son malheur, ea ces lieux, tout entier se consomme ; 
Destructeur du monarque, il persécute l'homme. 
Noirs esprits des Enfei's ! quel conseil ténébreux 
Inventa, dites-moi, ces traitemens affreux 7 

Ohaqueheureasontourment, chaque instantsonoutrage; 
La ruse aide la force, et l'art guide la rage. 
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O noms sacrés de père , et d'époux et de fils ! 
Noms aujourd'hui ci^uels, noms autrefois àiéiis , 
Vous étiez leurs plaisii^s , vous êtes leur torture : 
La haine aime contr'eux jusques a la natui'C, 
Malheureux ! hâtez-vous de saisir ces momens j 
Précipiter du cœur les doux épanchemens ; 
Redoublez vos transports, redoublez vos tendresses. 
Quels maux ne s'oublîroient dans vos saintes caresses ? 
Mais c'en est fait : ô cœurs nés pour vous adorer \ 
Votre malheiur commence , il faut vous séparer. 
Vos tyrans Font voulu j leur sombre inquiétude 
A l'emprisonnement unit la solitude. 
Hélas ! au milieu d'eux, vos regards consolés 
Distinguoient quelquefois des serviteurs zélés ; 
Et du moins d'im soupir , triste et muet langage , 
A leur roi dans les fers ils envoyoient l'hommage. 
Vous ne les verrez jAus -, sur Louis et sur vous 
Déjà j'entends crier d'inflexibles verroux. 
Non : vous ne pourrez plus, trompant la vigilance, 
Deviner vos soupirs , vos pleins , votre silence , 
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Tous comprendre du geste ^ et tous parier des yeux. 
Sans espoir de se voir ^ captifs aux mêmes lieux , 
Le fils est en exil a côté de son père, 
L^époux près de Tépoioe y et la sœur près du frère. 
Lui seul pleure pour tous. Que dis-je ? 6 coup du soit t 
Son retour dans leurs bi'as leur annonce sa moit. 
Pour le pmire a jamais les tyvam le leur rendent : 
Les échafauds sont prêts , et les bouiTeaux Tattendent 
Oh ! qui peut concevoir ces scènes de douleurs y 
Ce mélange de cris , de sanglots et de pleitfs, 
Ces funestes adieux , pleins dlioiTeur et de charmes ? 
Chaque mot commencé vient mourir dans les larmes ; 
Et , par de longs soupirs cherchant a $*exhaler , 
Leurs cœurs veulent tout dire , et ne peuvent parler. 
Ah ! moi-même je sens défaillir mon courage. 
D'autres , dû jour &tal r^raceront l'image ; 
Dans ce vaste Paris le calme du cercueil ; 
Les citoyens cachés dans leurs mabons en deuil , 
Croyant sur eux du ciel voir tomber la vengeance ; 
Le char affreux roulant dans im profond silence ; 
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Ce char, qui, plus terrible entendu de moins près , 

Du crime en s'éloignant avance les apprêts ; 1 

L'échafaud régicide , et la hache fumante; 

Cette tête sacrée , et de sang dégouttante , 

Dans les mains du boiurreau de son crime effmyé* 

Ces tableaux font horreur, et je peins la Ktié ! 

La Pitié poiu* Louis ! il n'est plus fait pcwur elle, 

O vous qiù l'observiez de la voûte étemelle , 

Anges , applaudissez ! il prend vers vous l'essor : 

Commencez vos concerts, prenez vos lyres d'or. 

Déjà son nom s'inscrit aux célestes annales ; 

Préparez , préparez vos palmes triomphales ! 

De sa lutte sanglante il sort victorieux , 

Et l'échafaud n'étoit qu'un degré vers les cieux. 

Mais d'où vient tout-a-coup que mon cœur se resserre? 
Hélas ! il faut des cieux revenir sur la terre ! 
Louis en vain assiste aux célestes conceits ; 
Les cieux sont imparfaits , son épouse est aux fers. l 

O mélange touchant de malheurs et de charmes ! I 

Ton nom seul a rouvert la source de mes larmes. 
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O vous ! qui des hauts rangs déplorez les malheurs, 
Ah ! combien de tos yeux doivent couler de pleurs ! 
Lorsque des grands revers Tirnage douloureuse 
Joint an pouvoir détruit la beauté malheureuse y 
Qui peut voir sans Pitié se flétrir ses attraits , 
Et les traits du malheur s'imprimer sur ses traits ? 
Français, qui l'avez vue, et jeune, et belle, et reine, 
Répondez : est-ce la l'auguste souveraine , 
Qui donnoit tant d'éclat au trône des Bourbons , 
Tant de charme au pouvoir , tant de grioe a ses dons ? 
Hélas ! tant qu'dle a pu , dans sa tour solitaire , 
D'un auguste captif partager b misère , 
Tous deux s'aidoient FunUautreii porterleun douleurs : 
N'ayant plus d'autres biens ,ib se donniùeut des pleui*s. 
Une fois arrachée a cet époux fidèle , 
Elle vivoit sans lui , mais il vivoit près d'elle. 
Ah ! combieii ses malheurs se sont appesantis ! 
Elle n'a plus d'époux, et tremble pour un fils* 
Ah ! d'une seule mort si lair rage contente 
Respectoit dans ses bras cette tête innocente ; 

9- 
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Si , du soin d'élever cette royale fleur , 

Elle pouvoit charmer son auguste douleur ! 

Mais lui-même , on Tarrache a sa main maternelle ; . 

Leur prison séparée en devient plus cruelle. 

Ses pensers désormais vont se partager tous 

Entre les fers d'un fils et Tombre d'un époux. 

Ali ! cruels, désarmez vos rigueurs inhumaines ! 

Hélas ! elle eut un sceptre, et vous voyez ses chaînes ! 

Vains discours ! chaque instant voit aggraver son sort* 

Priscmnière a côté du tribunal de mort. 

On Fimmole long-temps, et le coup qui s'apprête 

Reste éternellement suspendu sur sa tête. 

A cette attente horrible on joint tous les tourmens, 

Tout ce qui flétrit l'ame, et révolte les sens. 

Sans cesse elle respire une vapeur immonde ; 

Le froid glace ces mains qu^idolàtroit le monde; 

Un vil grabat succède à des lits somptueux ; 

A sa Êdm qu'éveilloient des mets voluptueux^ 

On épargne une vile et sale nourriture/^* 

Et la pourpre des rois a &it place à la bure. 
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Elle-même, que dis*je? incroyable destin ! 
S'impose un vil travail; et^ Taigiiille a la main^ 
Oubliant et Versaille et les pompes du Louvre, 
Répare les lambeaux de Thabit qui la couvre* 
Ses besoins sont toujoiurs le signal des refus ; 
Et son malheur s'accroît d'un bonheur qui n'est plus. 
Quoi ! les trônes des rois sont-ik donc tous en poudre. 
Et l'aigle des Césars a-t-il perdu la foudre ? 
Hélas ! partout l'oubli, l'Impuissance ou Teifroi. 
Ah ! dans cet abandon, tendre Pitié, dis-moi : 
Ifest-il pas ime issue , une route secrète 
Qui conduise mes pas vers sa sombi*e retraite ? 
Que je puisse a genoux, adorant ses malheurs, 
Au prix de tout mon 3ang sécher un de ses pleui*s ! 
Mais il n'en est plus temps, l'affreux conseil s'assemble; 
On vient, le verrou crie, on l'entraine ; je tremble. 
C'en est fait : le voici, voici l'instant fatal. 
Eh bien ! je vais la suivre au sanglant tiîbunal ! 
Moi-même, a haute voix, je dénonce ses crimes : 
« Vous , qui fîtes tomber les plus gi^andes victimes , 
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» Juges de votre reine ! écoutez ses forfaits : 
» Sa facile bonté prodigua les bienfaits; 
» Son cœur de son époux partagea Tindulgenoe : 
» Ce. cœur fait pour aimer ignora la vengeance ; 
»> J^al eotttvuyfai su tout, et j'ai loiu oublié. 
» Ce mot inconcevable aux âmes sans pitié , 
» Ce mot dont la noblesse encouragea le crime, 
» Il fut de son grand cœiu: Texpi^ession sublime. 
># Elle fit des heureux, elle fit des ingrats; 
» Tigres ! osei*ez-vous ordonner son trépas ! » 
Ah ! leurs horribles fronts l'ont prononcé d'avance. 
Mail^ je n'attendm point l'effroyable sentence; 
Non, je n'attendrai point qu'une exécrable loi 
Envoie a l'échafaud l'épouse de mon roi ; 
Non, je ne verrai point le tombereau du crime, 
Ces licteivs, ce vil peuple, outrageant leur victime ; 
Tant de rois, d'empereiu's dans elle humiliés ; 
Ses beaux bras, ô doulem*! indignement liés; 
Le ciseau dépouillant cette tête charmante ; 
La hache..... ah ! tout mon sang se glace d épouvante^ 



s* 



CHANT IIL ,o5 

Non ; je vais aux déserts enfermer mes douleurs y 
La , je voue k son ombre un long tribut de pleurs j 
La, de mon désespoir douce consolatrice, 
Ma Ijve chantera ma noble bienfaitrice ! 
Et les monts, les vallons, les rochers et les bois. 
En lugubres échos répondiont a ma voix. 

Et toi , qui , parmi nous prolongeant ta misère. 
Ne vivois ici bas que poiu» pleurer un frèi-e; 
D'un frère vertueux, ô digne et tendre soew ! 
Reçois de la Pitié son tribut de douleur. 
Ah ! si dans ses revers la beauté gémissante 
Porte au fond de nos cœurs sa plainte attendrissante. 
Combien de la vertu les di oits sont plus puissans ! 
Sa bonté la rend chère aux cœurs compàtissans. 
Poui- son propre intérêt l'homme insensible l'aime 
Et pleurer sur ses maux, c'est pleurer sur soi-même. 
Aussi, des attentats de ce siècle effréné , 
Ton trépas, ombre illustre, est le moins pardonné. 
O Dieux ! et quel prétexte à ce forfait infâme ?^ 
Ton nom étoit sans tache, aussi bien que ton ame^ 
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Ton cœur, dans ce haut rang, formant d^humbles désirs ^ 

Eut les malheurs du trône , et n^eut pas ses plaisirs. 

Seule, aux pieds de ton Dieu, gémissant sur un frère^ 

Sur un malheureux fils, un plus malheureux père, 

Tu suppliois pour eux le maître des humains ; 

Ce ciel, où tu kvois tes innocentes mains, 

Étoit moins pur qae toi. Dieux ! quels monstres barbares 

Purent donc attenter a des vertus si rares ? 

Ah! le ciel t'envîoit a ce séjour d'effroi. 

Va donc , va retrouver et ton frère et ton roi ; 

Porte-lui cette fleiu:, gage de l'innocence, 

Emblème de tes mœurs, comme de ta naissance ; 

Mêle sur ce beau front, où siège It candeur , 

Les roses du martyre, aul lys de la pudeur. 

Trop long-temps tu daignas , dans ce séjour funeste ^ 

Laisser des traits mortels à ton ame céleste : 

Pai's, nos cœurs te suivront ; pars, emporte les vœux 

Des peuples et des rois, de la terre et des deux ! 

Non moins dignes de pleurs, quand le sort les offense, 
La débile vieillesse et la fragile enfimce. 
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Un enfant , un vieillard ! qui peut les voir souffrir? 
L'un ne fait que de naître, et l'autre va mourir. 
Je pleure avec Priam, quand sa bouche tremblante 
Du meurtrier d'Hector presse la main sanglante;' 
Lorsqu'autour des tombeaux de ses cinquante fils^ 
D'Hécube, en cheveux blancs, les lamentables cris 
Redemandent Paris , Polixène, Cassandre, 
Je partage son deuil, et pleure sur leur cendre. 
Tant cet âge si foible est puissant siu* nos cœurs ! 
Mais pourquoi des vieux temps rappeler les douleurs ? 
Ah! dans ce siècle impie et si fécond en crimes, 
Manquons-nous de malheurs, manquons-nous de victimes ? 

O filles de mes rois ! dans quels lieux pleurez-vous ? 
Quel temple entend les vœux que vous formez pour nous? 
Le ciel vous épargna la douleur d'êti*e mères; 
Mais que de vos vieux ans les larmes sont amères ! 
Votre exil, vos rois morts, le trône renversé, 
De votre sang royal le reste dispersé. 
U vous restoit un Dieu, son culte et vos prières; 
Mais quoi ! vos yeux ont vu, par des mains meui*trières, 
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Les temples du Seigneur de carnage souillés , 
Leui* pontife proscrit, leurs autels dépouillés. 
De vos jours fortunés la mémoire importune. 
Hélas! s'en vient encor aigrir votre infortune. 
De deux siècles brillans vous vîtes la grandeur; 
Et le trône et Fautel ont perdu leur splendeur j 
Et, pour comble de maux, le sort qui vous outrage 
Réservoit ces malheurs au déclin de votre âge ! 
Quel cœur d'airain pourroît vous refuser des pleurs? 
Mais Tenfance sur-tout a des droits sur nos cœurs. 
Au fils d'Ochosias, que j'ai donné de larmes! 
Pour lui de Josabeth je ressens les alarmes, 
rassemble autour de lui les ministres sacrés. 
Tantôt , mes yeux en pleurs , sur le Nil égarés , 
Du berceau d'un enfant redoutent le nauû'age, 
Et je rends grâce au flot qui le rend au rivage. 
Tant cet âge est touchant ! Mais quel sort inhiinn^jn 
Du dernier fils des rois égale le destin 7 

Je reviens donc a vous , famille infortunée ! 
Par quelle inconcevable et triste destinée, 
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Hélas ! faut-il toujoui's que mes lugubres vers 
Puisent dans vos malheurs Fexemple des revers 7 
Louis sur Téchafaud a terminé sa vie ; 
Son épouse n'est plus, et sa sœur Ta suivie; 
D'effroyables malheurs ont banni ses parens ; 
Seul au fond de sa tour, sous l'œil de ses tyrans. 
Un fils respire encore : il n'a pour sa défense^ , 
Que ses traits enchanteui*s, et que son innocence. 
Contre tant de foiblesse a-t-on tant de courroux î 
£ruels ! il n'a rien fait, n'a rien pu contre vous. 
Veille sur lui , grand Dieu ! protecteur de sa cause. 
Dieu puissant ! c'^t sur lui que notre espoir repose. 
Accueille ses soupirs , de toi seul entendus ; 
Qu'ils montent vers ce ciel , hélas ! qu'il ne vo;t plus. 
Tu connois ses dangers, et tu VQis sa foiblesse ; 
Ses parens ne sont plus , son peuple le délaisse : 
Que peuvent pour^es jours ses timides amis? 
Les assassins du père environnent le fils : 
Sa ruine est jurée. A peine leur furie 
Lui laisse arriver l'air, aliment de la vie. 
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Son courage naissant et ses jeunes vertus 

^ar le vent du malheur languissent abattus, 

Iieurs horribles conseils, et leur doctrine infâme. 

En attendant son corps , clmpoisonnent son ame. ^^ 

Déjà même, déjà de sa triste pris6n 

La Idngue solitude a troublé sa raison» 

Quoi ! n*étoit*il donc plus d'espoir pour sa jeunesse ? 

De Famour maternel l'ingénieuse adresse, 
le zèle, le devoir, pour défendre ses jom-s, 
Étoient-ils sans courage , étoient-ils sans secours ? 

Abner sauva Joas ; sous Fœil même dUlysse, 

Un faux Astyanax fut conduit itu supplice. 

Mais quoi ! poui* remplacer cet enfant plein d*atti*aits, 

Quel visage enchanteur eût imité ses traits? 

L'teil le moins soupçonneux eût percé le mystère, 

£t la beauté du fik auroit trahi la mère. 

Aujourdliui plus d'amis, de sujets, de vengeur; 

Chaque jour dans son sein verse un poison rongeur. 

Quelles mains ont hâté son atteinte funeste? 

la monde apprit sa fin, la tombe sait le reste. 
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Ah! malheureux enfant, ah ! prince lAfortnaé, 
Sous quelque chaume ohscur pourquoi i^'es-tu pas né ? 
Pleurez , Francs y pleurez tant de maux et de diarmes; 
Il eût tai'i vos pleurs, ayant versé des larmes : 
Victime dW long trouble, il eût aimé la paix» 

Mais je respire enfin ; le règne des forfaits 
Sans doute est achevée De ce sang que j'ado^. 
Moins a craindre pour^ux, un enfant reste encœ^i 
Elle a, sans rien prétendre au trône de nos rois. 
Les grâces de son frère, et n'en a pas les droits* 
Bénissons ses malheiu^s ; son sexe est sa défense » 
Peu|;^tre ils feront grâce a sa foible innocence* 
Déjà brille autour d^elle un plus pur honson; 
Mais que de pleurs encor vont baigner sa prison ! 
Où ses parens soçt-ils , qu*est d^enu sop frère ? 
£ssu!ra-t-elle encor les larmes de sa mère ? . 
Son père est-il vivant , coqserve-t-il sa sœur? 
Douter de leur destin est sa seule douceur. 
Aucun de ces doux noms n'arrive à son oreille; 
Rien nVppaise sa craiute, hélas ! et tout Treille* 
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Mais quel jour pur se glisse à travers ses barreaux ? 

Le ciel veut-il s'absoudre enterminant ses maux? 

Oui : l'heure est arrivée, im Dieu finit ses peines , 

Et de ses belles mains je vois tomber ses chaines. 

Fuis, ô fille des rois ! fuis ces scènes d'horreur, 

Vole aux champs maternels. Hélas ! notre terreur 

Ne peut t'offrir encor, sur ton morne passage, 

Qu'une Ktié captive, et (ju'un muet hommage j 

Mais a peine échappée à ce séjour d'effroi. 

Les coeurs en liberté vont s'envoler vers toi. 

Tous plaindront du malheur l'image attendrissante , 

Ces traits décoloi'és, cette langueur touchante; 

Et dans ces yeux, long-temps noyés dans les douleurs ^ 

Chercheront, en pleurant , la trace de tes pleurs. 

Et vous, qui, terminant sa triste incertitude, 

Devez de tous les coups lui porter le plus rude, 

Ah ! ménagez son ame , et de tout son malheur 

N'allez pas tout d'un coup accabler sa douleur! ^ 

Qu'elle implore le ciel; qu'elle invoque, en ses peines, 

Pour des maux plus qu'humains, des forces plus qu'humaines ! 
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Qu'on la mène aux autels^ ^*on lui montre à-Ia*fois 
Son père a Téchafaui) , et son Dieu sur la croix ! 
Ce Dieu servit d'exemple au courage àa père ; 
Tous deux dans ses maflieurs ont soutew la mère. 
Qu'elle soit digne d'eux, en accotant ses maux ! 
Cependant de son deuil égayez les tablea^: ; 
Que les fleurs, les gazons , de ces tristes demeures 
Lui fassent oublier les languissantes heures ! 
Déjà les noirs chagrins semblent s'éva^ouir^ 
Ses traits se ranimer , son front s'épanouir. 
Ainsi l'éclat douteux du crépuscule sombre 
Semble Uisensiblement se 4%9ger de l'pmbrç , 
Et mêle, en colorant la vs^ur q}â s'enfujt^ 

i 

Les prémices du jour aux restes de la nuit* 

Cependant ^u milieu de tant de baibarie^ 
Lorsque, parmi les soaux de ma triste pati'ie, 
La timide Htié n'osoit lever Ja voix , 
Des raycms 4^ vertus o^t brUlé quelquefois. 
Oaa vu des enfEmss'iisaEQoler pour leurs pères, ^ 
Des frères disputer le trépas a leurs frères. 
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Que dîs-je? quand Septembre, aux Finançais si fatal, 
Du massacre par-tout domioit Taffreux signal^ 
On a vu les bourreaux, fatigués de carnage, 
Aux cris de la Pitié laisser fléchir leur rage , 
Rendre a sa fille en pleurs un père malheureux , ^ 
Et , tout couverts de sang, s'attendrir avec eux. 
Eh ! dans ces jours d'efiroi , de ce sexe timide 

Qui n*a point admiré le courage intrépide? 

' • • • 

Viens, oh ! viens terminer cet horrible tableau. 
Toi qui donnas au monde un spectacle nouveau, ' 

O toi ! du genre himiain la moitié la plus chère. 

• - _ . », 

Une seule dément ton noble caractère : ^'7 
Le reste est héroïque, et passe sans effort 
Des plaisirs aux douleurs, des douHurs a la mort. 
Pas un lâche soupir, pas ime indigne larme , 
Leiu: coui*age leur prête encor un noirveau charme. 
Superbe et triomphante a ses derniers momens, 
Chacune se choisit ses plus beaux vêtemens ; 
Comme aux pompes d'hymen au suppUce s'apprête, 
Et de son jour de mort se fait un jour de fête. 



CHANT m. iri> 

Notre sext est jaloux de ces traits généreux. 
Près d'elles ^ du trépas Taspect est moins affreux ; 
La beauté , sur la mort exerçant son empire , 
L'adoucit d'un regard , l'embellit d'un sourire : 
On diroit que le ciel met dans ses foibles mains 
La gloire de la France y et l'honneur des humains. 
Telles y dans la miit sombre, édatans météore», 
Du pôle nébuleux les brillantes aurores 
Consolent du soleil y et remplacent le jour. 
Quels prodiges de foi, de constance et d'amour ! 
Tarente, que te yeut cet assassin farouche ? 
A trahir ton amie, il veut forcer ta bouche. ^^ 
En vain s'ofire a tes jeux le sanglant échafaud ; 
Ta reine, dahs les fers , te parle encor plus haut. 
Chaque âge , chaque peuple ont eu leur héroïne ; 
Thèbe eut une Antigone , et Rome une Epponine. 
Mais diaque jour nous rend ces modèles fameux* 
Rome ne vante plus tes triomphes pompeux ! 
Ce sexe eflace tout ; et ton char sanguinaire 
A vumoins de hérosque son char Améraire : 
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n a ses Thraséas y ses Gâtons, ses Brutus. 

Ail! que la Grèce antique, école des vertus, 

Ait des filles de Sparte admiré le courage 1 

Mais vous , charme d'un peuple âégant et volage, 

Qui dès vos premiers ans entendîtes toujours 

Le son de la louange et le luth des çonours, 

Sans le faste imposant de Fâpreté stoïque , 

Où donc aviez-vous pris cette force héroïque ? 

O vierges de Verdun ! jeunes et tendres fleui*s , 

Qui ne sait votre sort, qui n'a plaint vos malheurs? ^^ 

Hélas ! lorsque l'hymen préparoit sa couronne, 

Comme l'herbe des dbamps, le trépas vous moissonne ! 

Même heure, même lieu vous virent immola* : 

Ah ! des yeux maternels quels pleurs durent couler? 

Mais vos noms, sans vengeur, ne seront pas sans gloire ; 

s 

Non : si ces vers toudians vivent dans la mémoire, 
Ils diront vos vertus. G'est peu : je veux, un jour. 
Qu'un marbre solemnel atteste notre fuodour. 
Je n'en parerai point ce funèbre Elysée 
Qui de torrens de sang vit la terre arrosée. 
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Loin les jardins de Flore , et l'impur Tivoli/^ 

Par ses bals scandaleux trop long-temps avili , 

Où d'infâmes beautés ^ dans leur profane danse , 

A des mânes plaintifs insultent en cadence ! 

Mais y s'il est quelques lienx, quelques vallons déserts | 

Epargnés des tyrans, ignorés des pervers, 

Là, je veux qu'on célèbre une fête touchante, 

Aimable comme vous , comme vous innocente. 

De la , j'écarterai les images de deuil ; 

La, ce sexe charmant, dont vous êtes l'orgueil , 

Dans la jeune saison reviendra chaque année 

Consoler par ses chants votre ombre infortunée. 

« Salut, objets touchans ! diront-elles en chœur : 

» Salut , de notre sexe irréparable honneui' ! 

y> Le temps, qui rajeunit et vieillit la nature, 

30 Ramène les zéphirs, les fleurs et la verdure ; 

» Mais les ans, dans leur coiu*s, ne ramèneront pas 

» Une vertu si rare unie a tant d'appas. 

» Espoir de vos parens, ornement de votre âge, 

» Vous eûtes la beauté, vous eûtes le courage } 
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» Vous vîtes sans efïroi le sanglant tiibunal^ 

3» Vos fronts n*ont point pâli sous le couteau îàtal t 

» Adieu, touchans objets , adieu ! Puissent vos ombres 

» Revenir quelquefois dans ces asiles sombres ! 

3» Pour vous le rossignol prendra ses plus doux sons , 

» 2iépliir suivra vos pas, écho dira vos nomsi: 

» Adieu! Quand le printemps reprendra ses guirlandes^ 

» Nous reviendrons encor vous porter nos offrandes ^ 

» Aujourd'hui recevez ces dons consolateurs, 

» Nos hymnes, nos regrets , nos lai*mes et nos fleurs ! » 
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CHANT QUATRIÈME. 

A combien de fléaux le ciel livra le monde ! 
Ici y des éhamps entiers sont submergés sous Tonde; 
Ailleurs, le volcan tonne, et ses horribles flancs 
Dévorent les palais et les temples brûlans; 
Tantôt, les ouragans, plus prompts que le tonnerre. 
D'un immense débris couvrent au loin la tcn?e. 
Mais du monde ti*emblant ces horribles fléaux , 
Des révolutions n'égalent point les maux. 
Au lieu de cette douce et puissante habitude y 
Qui de nos passions endort rinq[uiétude; 
Au Ucu de ce respect , conseiller du devoir^ 
Dont l'heuieuse magie entoure le pouvoir, 
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D'un ténat oppresseur les lois usurpatrices 
Gouvernent par la peur, régnent par les supplices. 
Quelques abus font place à des malheurs plus grands ; 
Et des débris d'un roi naissent mille tyi'ans. ^^' 
La France, que le monde avec effroi contemjde, 
En offre dans ses chefs l'épouvantable exemple. 
De notre libeité despotiques amis , 
Où sont-ils ces beaux jours qu'ils nous avoient promis ? 
La misère est pour nous , ^t pour eux l'opulence. 
•Sur la chute du trône élevant leur puissance', 
D'un front jadis rampant , ils affrontent les cieux. 
Un moins hideux spectacle affUgeroit les yeut, 
Si , changés tout-a-coup en d'informes ruines, 
^ Les bois baissoicnt leur tête , et levoient lèui'S racines. 
Hélas ! depuis ce jour , si fécond en forfaits , 
Où le crime vainqueur vint s'asseoir sous le dais, 
Où le bonnet sanglant remplaça la couronne , 
De queb maux inouis l'essaim nou3 environne ! 

Par ce premier malheur , que de maux enfantés ! 
L'œil en pleurs , le sein nu, les bras ensanglantés , 
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Leurs remparts se feimoient a la France exilée : 

L'kuiiiaiiité te vit, et sourit consolœ. 

D'autres ont des jardins, des palais somptueux. 

Le monde entier Tient voir leurs parcs voluptueux; 

Mais des pas d'un Finançais Ton n'y voit pas Tempeinte, 

On craindi*oit que ses maux n'en souillassent Fenceinte. 

Ahl ces jardins pompeux et oes vastes palais 

Valent-ils un* des pleurs taris par tes bienfaits ? 

Tombez devant ce luxe, altik^ colonnades ; 

Croulez, fiers (Capitaux, orgueilleuses arcades; 

Et que le sol ingrat d'un ingrat possesseur 

Soit sec comme ses yeux, et dur comme son œsur ! 

Mais vous, soyez bénis, vous, peuples magnanimes ^ 

Qui de nos oppresseurs répai*ates les ciimes ! 

Toi, sur-tout, brave Anglais, libre ami de tes rois. 

Qui , mettant ton bonheur sous la garde des lois, 

Des partis dans ton sein vois expirer la i*age : 

Ainsi que sur tçs bords vient se brisa: l'orage ! 

Ce ne sont plus ici ces asiles cruels , 

Où des brigands cachés a l'ombre des autels , 
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Où Ta^âassin souillé du saog de sa victime ^ 
Demandoient aux lieux saints Fimpunité du crime* 
Goptre le vil brigand et Finfame assassin , 
Albion au malheui' ouvre aujourd'hui son sein. 
là, viennent respirer de leur longue souffrance 
Ces dignes magistrats , oracles de la France ; 
Là, des guerriers fameux embrassent leiu^ rivaux j 
La, ces ministres saints, échappés aux bourreaux , 
Protégés par la loi, gardent leur culte antique: 
Sion Jigns son exil chante le saint cantique. 
Et Fune et Fautre église abjurent leurs combats, 
Et la fille k sa mère ouvre en pleui^ant les bras. 
Pour corriger encor la fortune ennemie, 
Du vénérable Oxford l'antique académie 
Multiplia poiu" vous ce volumedivin , (4? 
Que lliomme infortuné ne lit jamais en vain ; 

■ 

Qui, du double évangile ancien dépositaire, 
Jfows transmit de la foi le culte héréditaire; 
Vous montre un avenir ; fait , des palais du ciel 
Dans vos humbles réduits j descendre FÉtemel ; 
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Ccmsole votre exUjchanne votre souffrance, ^ • 
NouiTk la foi, Tstmour, la céleste espérance; 
Présent plus précieux,. et pIUs cher mille fois ^ 
Que les trésors du monde et les bienfaits des rois ! 
Plus de rivalité, dé haine , ni d'envie ; 
Au banquet fraternel Albion nous convie; 
Son sein s'ouvre pour tous , et ne distingue plus 
Les fils qu'elle adopta de ceux qu'elle a conçus. 
Telle, une ten*e heureuse a tous les plants du monde 
Se montre hospitalière; et sa sève féconde * 
Nourrit des mêmes sucs l'arbre qu'elle enfanta, 
Et le gcme étranger que l'orage y porta. 
Poursuis , fière Albion, fais bénir ta puissance I 
Tous les honnem^ unis forment ta gloire immense: 
Le monde tributaire entretient ton trésor; 
Le Nord nourrit tes mâts , l'Inde mûrit ton or ; 
La France avec ses vins te verse l'allégresse ; 
Tes lois sont la raison, tes moeurs sont la sagesse, 
Tes femmes la beauté, leurs discours la candkur , 
Leur maintien la décente , et leur teint la pudeur» 
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Tu joins les fruits des arts aux dons de la fortune. 
Le tonnerre de Mars au trident de Neptune» 
Tantôt, foulant aux pieds Fathée audacieux, 
Cest Minerve s'armant pour la cause des Dieûx^ 
Tantôt, fille des mers, belle, frakhe et féconde, 
C'est Venus s'élevant de Tençire de fonde. 
Jouis , fière Albion; mais , dans ta noble ardeur, . 
Mets-un frein a ta force , un terme a ta grandeur* 
Carthage , attaquant Rome, expia cet outrage; 
Rome hâta sa chute, en renversant Carthage. 
Les Indes , les deux mers , tout a subi ta loi : 
Jl ne te reste plus qu'a tricnnpher de toi. 

PannHes bienfaiteurs de ma triste patrie, 
Pourrois-je t'oublier, terre que j'ai chérie? 
O malheureuse Suisse ! £h ! comment oublier 
Tes cascades , tes i^ocs, ton sol hospitalier ? 
Non , non : je l'ai promis a l'aimable Glairei^ , ^^ 
Beaux lieux qui nourrissoient ma poétique ivresse» 
J'ai juré sur ces monts , et je tiens mon serment^ 
De payer monbommage a ton site ch a rmant * 
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jbnooreux des torrens y des bois , des préci{^kes , 

Dans quel ravissement je goûtois leurs délices! * 

De leurs âpres hauteurs lentement descendu , 

Que j'aimois ce beau lac a mes pieds étendu. 

Ces bosquets de Saint-Pierre, ile délicieuse. 

Qu'embellit de Rousseau la prose harmonieuse ! (^ 

Lieux charmans ! aux proscrits , en vain nos oppresseurs 

Ont de votre séjour envié les douceurs, 

Et, menaçant de loin vos frêles républiques , 

Ont envoyé contr'eux leurs arrêts tyranniques ; ^^ 

Chacun de vos rochers cachoit im malheureux. 

Hélas ! pour leiw patrie ils n'avoient que leurs voeux ! 

Malheyreux , le destin put vous être infidèle ; 

Mais il reste une palme , et plus rare et plus belle. 

Si Mars , dans les combats , n'a vu votre valeur , 

£h bien ! par la vertu subjuguez le malheur ; 

Et, de tant de revers, quand le poids vous opprime, 

Friançais, privés de tout, gardez du moins Festime ! 

Si tous ne sont pas nés pour combattre en héros , 

Tous peuvent par leurs mœurs consacrer leur repos. 

la.. 
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Supportez vos défauts, entr'aidez vos misères; 
ITallez pas étaler aux terres étraogèrèi 
De ranimosité les scandaleux éclats t 
On ne plaiiit pas longtemps ceux qu*on n'estime pas* 
Maïs sur-tout des bienfaits usez aved noblesse : 
Lliooneur est une fleur c[ue peu de chose blesse. ' 
Gardez-vous d'ajouter k tant d'autres fléaux , 
Le malheur bien plus grand de mériter vos maux. 
Armez d'un justç orgueil votre illustre infortune : 
La Pitié se retire y alors qu'on l'importune. 
Faites plus : s'il se peut, ne devez rien qu'à vous; 
Luttez contre le sort ; que d^un regard jaloux , 
Même au sein du malheur, le hixe vous contemple ! 
Déjà plus d'un banni vous en donne l'exemple. 
Comlôen l'Europe a vu d'illustres ouvriers 
S'exercer avec gloire aux plus humbles métiers I 
La beauté , que jadis occupoit sa [Murure, 
Pour d'autres que pour soi dessine une coiffure; 
L'une brode des fleurs ^^'\ l'autre tresse un chapeau ; 
L'une tient la navette , et l'autre le piucetu. 
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Le marquis sémillant au cpmptoir est tranquillç } 
Plus d'un jeuàe guerrier tient le rtbot d*Émik i : 
Le modeste atelier , au Sortir du saint lieu , 
Reçoit avec i*espect le ministre dé Dieu. 
Que dis-je? ce poëme^ où je peins vos misères^ 
Doit le jour à des mains^nobkment meix^enaii'es ; * 
De son vêtement d'or un Caumont Fembellit, ^^ 
Et de son luxe heureux mon art s'enorgueillit 

Tairai-je ces mortels qui , las d'im long orage ^ 
Et de leur désespoir empruntant leur courage, 
Bien loin de cette Europe en proie aux factions , 
Loin des débris sanglans de taUt^e nations, 
Dans un autre univers portant leinr industrie. 
Ont, par un long adieu, salué leur {>atrie7 
Ah ! quand ces malheureux, doublement exilés , 
Vont chercher un asile en des bords reculés. 
Sur eux, tendre Pitié, tu veilleras sans doute : 
Pourvois a leui*s besoins , et dirige leur route ! 
Sauve-ks des écueils des flots ca{M!icienx! 
Et, si des bords lointains présentent a leurs yeut 
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Quelqu'heureux coin de terrè , où dés bois, une source , 
Leur offre un doux hospice; aiTcte-fii leur course ! 
Là, profitant du ciel , du site et des hasards , 
Qu'instiniit par les besoins, llionunelntente les arts; 
Que puissent autour d'eux, dans un beau paysage , 
Les coteaux, les Talions, et les eaux et l'ombra^, 
Par quelque doux rappoit', i^etracer à leurs yeux 
De leur séjour natal Faspect délicieux ! 
Pour rendre, s'il se peut, leur triste exîl moins rude , 
Que des enfans chéris charment leur solitude ; 
Que leur mère avec eux console leurs revers : 
Avec ce doux cortège il n'est plus de désats ! 
Un jour peut-être , un jour, sur t:e lointain rivage, 
Quelque banni viendra, suspendant son voyage, 
CSierchér les pas de l'homme; et, de leurs longs travaux. 
Tous deux , en les contant, soulageront les maux. 
Et, si c'est un Français, Dieux! quelle douce ivi-esse! 
Que de transports de joie , et de pleurs d'allégresse! 
De récits commencés , suspendus et repris! 
Ah ! si de tels momens on sent par-^tout le prix , 
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Combien ils s<mt j^chei-s y si loin de sa patrie \ 
Telle je nonrrissok ma douce rêverie ^ 
Lorsque de deux Français le sort miiaouleux 
ATapprend que le destin realise mes vœux. (^ 
Craignant de son pays la discorde fUtale, . 
Un Français avoit fui de sa terre natale y 
Il Taimoit, et cent fois vers ces climats diëris. 
En partant, il tourna ses r^ards attendris. 
Mais y pour mieux oublier leur misère profonde y 
Son coeur, entr'eux et lui, mit les gouffres de Fonde* 
n partit , il courut y d*un regard ciurieux , 
Reconnoitre la terre, étudier les cieux. 
De nombreux végétaux , dans sa course intrépide^ 
Avoient déjà grossi son porte-feuiUe avide. 
Il observoit les vents, interrogeoit les mers. 
Leurs rives, leurs reflux et leurs courans divers. 
Tantôt , de TOcân ram«ié sur la rive. 
Le Mercure oqptif, à sa vue attientive, 
Des monts entre ses mains mesuroit la hauteur. 
Et des vagues de Tair jugeoit la pesanteur; 



H% LA PïTli 

Tantôt, les monumens, les ruines antîqfttei?^ 
Les animaux divers, sauvages, domestiques, 
Les mœurs des nations , leur commerce , leurs lois , 
De mille objets nouveaux lui présentoient le choix. 
Tantôt , quittant la plage, et revenant sur l'onde, 
Sa main tenoit la montre , et Faiguille , et la sonde ; 
Et la nature et l'homme, et la terre et les eaux, 
Yarioient a ses yeux lem*s mobiles tableaux. 
Enfin il touche aux bords , où des peuples sauvages 
De l'immense Amazone habitent les rivages. 
Magnifique séjour , ou des champs plus féconds , 
Des fleuves plus pompeux, de plus superbes monts , 
Dans toute sa grandeur étalent la nature ! 
Un jour que dans ces lieux il erre à l'aventure , 
Tout-à-coup a ses yeux, par un heureux hasard , 
Se présente un chemin tracé des malus de l'art* 
Il avance, étonné, sous des voûtes d'ombrage; 
Par degrés s'adoucit la nature sauvage; 
Déjà même un logis se présente a ses yeux. 
Qu'environne l'endos d'un vei^r spacieux. 
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n s'arrête eiiehanté : tout-a-K^oup, ô merv^e ! 

Les sons d'un chant français ont frappé son orelll^ 

Trois fois, plein de surprise ^ il écoute; et trois fois 

Arrive jusqu'à lui cette touchante voix. 

Son cœur bat de plaisir , ses yeux versent des larmes: 

Jamais accent humain n'eut pour lui tant de charmes ! 

« Des Français sont ici, s'écriart-il soudain; 

y> Je verrai des Français!» H dit, suit son chemin; 

Jl approche, il aiiive auprès d'un humble hospice; 

n entre, il apperçoit une blanche génisse : 

Une femme charmante, assiseà ses côtés, 

Exprimoit de son lait les ruisseaux argentés; 

Avec un air de nymphe, un habit de bergère , * 

Un maintiea d^ûngué sous sa robe légère : 

Tout rétonne : du ly3 son teint a la fraîcheur, 

J)u lait qu'elle exprimoit ses mains ont la blancheur* 

Tous deux se sont fixés dans un profond silence; 

Enfin^ un double cri des deux côtés s'élance : 

icQuoi ! c'est vous? — Quoi! c'est vous? viens,accours,cher amji! 

•cÇest notre cher Frémon^ c'est lui-même, c'est Iju! » 
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Le jeirne époux accourt: Dieux! qvds âaiis de joie! 

Dans leui's emlnassemeiis t<mt l&ar cœur se déploie. 

Les pleurs que tous les deux^ Fun pour l'autre^ ont versés , 

Et leur boiJieur présent, et leurs malheurs passés. 

Sur cesl>ords éloignés leur rencontre imprévue : 

Tout accroît leur transport Durant cette entrevue, 

Le vieux chien du logis, en des temps plus heureux , 

Leur compagnon de chasse et témoin de leurs feux, 

Par des cris, par des bonds, marquant son allégresse. 

Revient de l'un a l'autre, et pleure de tendresse. 

A peine a l'étranger, défaillaht de langueur, 

Un modeste repas eut rendu sa vigueur, 

Aux bras de son ami tout-a-coup il s'élance : 

a Cher ami, satisfais à mon impatience, 

» Ccmte-moi ton départ, ton exil, ton bonheur; 

» Oui, je veux tout savoir, tout entendis : mon cœur 

» Déjà vole au-devant des récits que j'implore : 

» Ah! mon plus grand bonheur est de te vok* encore! 

» Le plus grand de mes maux, de douter de ton sort ! «i 

— « Tu veux Savoir le mien ; ami^ je suis au port, 
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La France, qii'envioieiit les nations voisine^ , 
Des ruines du monde accroissant ses ruines , 
De son corps gigantesque étale en vain l'orgueil : 
Assemblage hideux de victoire et de deuil ! 
Ses biens de tous les maux i*enfei*ment la semence : 
Son cahne est la fatigue , et non Fobéissance. 
Mais hélas ! des malheurs où TÉtat est plongé. 
Le plus affreux n'est pas l'empire ravagé. 
Ses enfans dispersés aux quatre coins du monde. 
De toutes ses douleurs, voila la plus profonde. 
Doublement affligée , elle pleui*e en son cœur 
L'injustice des uns, des auti^es le malheur. 
Qu'il est dur de quitter, de perdre sa patrie? 
Absens , elle est présente a notre ame attendrie ; 
Alors on se souvient de tout ce qu'on aima, 
Des sites enchanteurs dont l'aspect nous chaima, 
Des jeux de notre enfance, et même 4e ses peines. 
Voyez le triste Hébreu, sur des rives lointaines, 
Lorsqu'emmené captif chez un peuple inhumain , 
A respect de l'Euphrate il pleure le Jourdain ; 



IZ 
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Ses temples^ ses festins , les beaux joui's de sa gloire 

Revieiment tour-k-tour a sa triste mémoire ^ 

Et les maux de l'exil et de Toppression 

Croissent au souvenir de sa dière Sion. 

Souvent, en Tinsultant , ses vainqueurs tyrannîques 

Lui crioient : « Chante^nous quelqu'un de ces cantiques 

31 Que vous chantiez aux jours de vos solemnités ! » 

— K Ab ! que demandez-vous a nos cœurs attiîstës ? 

3> Comment chanterions-nous anx terres étrangères y 

>» Répondoient-ils en pleurs ?..• O berceau de mes pères ! 

» O ma chère Sion! si tu n'es pas toujours 

» Et nos premiei^s regrets y et nos derniers amours y 

» Que nous restions sans voix, que nos langues séchées 

9 A nos palais brûlans demeurent attachées ! 

^ Sion, unique objet de joie et de douleurs , 

» Jusqu'au*demier soupir, Sion, chère à nos cœurs ! 

9 Quoi ! ne verrons-nous plus les tombes paternelles , 

n Tes temples, tes banquets , tes fêtes solemnelles ? 

n Ne pourrons-nous un jour, unis dans le samt lieu^ 

» Du retour de tes fils remercier ton Dieu? » 
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Ainsi pleuroit THébreu : mais du moins par ses frères 
n n'é)x)it point banni du séjour de ses pères. 
Ah ! combien du Français le sort est plus cruel !^^* 
Chassé par des Français loin du sol paternel , 
Il fuit SOU& d^autrescieux ; et, pour comble de pdne. 
De sa pati'ie ingrate il emporte la haine» 
O ciel! à ce départ , ^e de pleurs, de regrets ! 
Chacun quitte ses biens , sestravaux, ses projets; 
L'un , cent fois s'éloignant et revenant encore , 
Pleure, en fuyant, ses bleds <jui commençoient d'éclore î 
L'autre , de ses jardins les bosquets endiantés ; 
L autre, ses jeunes ceps nouvellement plantés, 
Avant d'avoir pressé dans la oive fumante 
De ses premiers raisins la vendange écumsmte* 
A ses livres choisis l'autre fait ses adieux ; 
L'autre baigne de pleurs son réduit studieux; s 
£t , loin du lieu okén , confident de ses veilles, 
De sa Muse exilée emporte les merveilles. 
Bientôt d'affreux encans dispersent au hasard 
Les chefs-d'cBUvres du gojit , les prodiges de Tart 
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Le Dieu du mal sourit à ces honteux ravages. 

Mais^ parmi ces hideux et cruels brigandages^ 

Du moins le cri du sang est peut-être écouté ; 

Dans les temps du malheur la tendre parenté 

Des secours mutuels doit resserrer les chaînes j 

Mettre en commun ses biens , ses larmes et ses peines. 

Mais non : a l'intérêt tout est saciîfié ^ 

Tout lien est rompu , tout devoir oublié. 

Aux besoins de Texil le fils livre sa mère , 

Le frère s'enrichit des dépouilles du frère. 

O honte ! le lion protège son enfant j 

Son amour le nourrit^ sa fureur le défend ; 

Le tigre aflî*eux lui-même écoute la nature, 

A sa famille horrible il porte sa pâture : 

Ety barbare héritier de ses enfans bannis, 

Le père sans horreur boit le sang de ses fils l 

Lâches diffamateufô de la nature humaine , 

De votre dureté vous porterez la peine ! 

Je flétrirai vos noms , hommes vils; et mes vers 

Iront de votre crime effrayer Tunivera l 
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Ma Muse téamty en fillette mémoire, 
La cou^ da më{Hriset celle de la gloire, 
^opprobre vous aUend : oui, soa juste courroux. 
Barbares , à grands flots la répandra sur vous ; 
Et le remords rongeur, la honte vengeresse. 
Au milieu de votre or vous poursuivront sans cesse! 
Allez donc, délaissez vos amis, vos parens ! 
Moi) je cours, je m*attadie à leurs destins errans. 
Ah ! des champs paternels quand le sort les exile. 
Muse, k ces malheureux nous devons un asile! 
Viens donc à la Pitié prêter encor ta voix : 
Attendris les sujets , intéresse les rois ! 
Que de les accueillir chacun brigue la glofre ; 
Raconte de leurs maux Tattendrissante histoire ; 
Dis combien du malheur les titres sont sacrés; 
Qu'ils trouvent sur leurs pas tous les cœurs prépara ! 
Eh ! c'est a vous, d'abord, a vous que je m'adresse, 
Français, jadis en proie a la même détresse , 
Quand dés dogmes rivaux le choc religieux 
Vous bannit par milliers du sol de nos ayeux! 
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O France ! des partis déplorable théâtre! 

Que maudit soit le jour^ où ta haine marâtre. 

En foule , de ton sein^ rejeta tes enfans ! 

De tcm affreux succès nos voisins triomphans, 

Reçurent nos guerriers ^ nos arts , notre industrie; 

Et cette plaie horriUe est à peme guérie , 

Que le paiti vaincu, de son pouvoir surpris. 

Du vfiinqueur en cent lieux disperse les débris» 

Tant de Famé ulcérée, étouffant Tindulgence, 

La vengeance toujours enfante la vei^[eancc! 

Quoi donc ! trop peu de maux assiègent-ils nos jours? 

La vie est si pénible, et ses plaisirs si courts ! 

Tout tremble, tout gémit daus ce lieu lamentable. 

Hélas! et sur les bords du gouffre inévitable. 

Suspendus un instant, les mortels furieux 

Se poussent dam Tabime, ou s'égorgent entr'eux. 

Insensés ! laissez>lk vos luttes désastreuses. 

Des ligues, touivà-tour, victimes malheureuses; 

LW a Fautre aujourdlmi pardonnez vos malheuis. 

Et que vos souvenirs soient noyés dans vos pleurs ! 
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vous ! que le destin fit les maîtres du monde, 
Princes^ rois, c^est sur vous que notre espoir se fonde; 
La vertu malheureuse et cadiant ses douleurs, 
Vous demande un asile, et non pas des vengeurs : 
Tous ces proscrits ont droit ai votre bienfaisance; 
Et pour eux , et pour vous , honorez leur constanee ! 
Celui dont le respect vous adresse sa voix, 
Aux jours de son bonheur, accueilli ps^ les rois^ 
Oublié dans ses maux , vous demeui*a fidèle ; - 
Mais tous, n en doutez point, n*ont pas le même zèle» 
Non , non : le temps n^est plus, où la soumission ^ 
D'un amour idolâtre heureuse illusion , 
Environnoit le trône : une raison hardie , 
De <;e vieil univers nouvelle maladie , 
Calaile ses devoirs , et discute vos droits ; 
Sous la pourpre avilie interroge les rois, 
Désenchante Fesprit , et paralyse Tame ; 
Du feu chevaleresque éteint la noble flamme y 
De Fétat social désordonné les rangs ; 
Des grands et des petits, des amis, des paress. 
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Des rois et des sujets , brise l'antique dialne. 
Gardez-yous donc d'ofirir la scandaleuse scène 
De ces cœurs généreux punis d*aimer leurs lois : 
L'avenir , du présent, se venge quelquefos. 
Un fiiux amour de paix enfante les orages, 
Et la faute d'un jour pesé sur tous les âges* 
Redoutez du moment le conseil mensonger : 
Un excès de prudence est souvent un danger. 
Des affronts faits aux siens , qu'il combat et qu'il aime. 
Le Français, croyez-moi, s'indigneroit lui-même. 
Pour n'être point trahis , ne soyez point ingrats ! 
Et toi , tendre Pitié ! parcours tous les États ; 
Va , parle; et , s'il en est que la terreur arrête , 
Dis-leur : « If espérez pas conjurer la tempête : 
» De l'anarchie im jour vous sentirez les coups, 
» Et lem*s maux dédaignés retomberont sur vous. » 
I^aisse z donc de l'effroi k molle complaisance ^ 
Par votre courageuse et noble bienfaisance , 
Obtenez des bons cœurs un généreux retour, 
Et semez les bienfaits , pour recueillir l'amour. 
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Que (Tautres^ des guerriers éternisent la gloire^ 
Attèlent la terreur au char de la victoire ; 
Bien plus heureux celui qui chante ramitié, 
La vertu généreuse, et sur-tout la Ktié! 

O Virgile ! â mon maître ! ô délices du monde ! 
Je reviens donc à toi. Dans ta muse féconde , ' 
D'autres admireront le langage des Dieux, 
Ta force, ta douceur, ton vers mélodieux; 
Mais ce qui te rend cher aux âmes bienfaisantes^ 
Ah ! c'est de la Pitié tes peintures touchantes ! 
Eh ! regardez Didon \ lorsqu'aux bords lybiens. 
Un orage a poussé le héros des Troyens ; 
Four la mieux préparer à plaindi^e sa misère, 
Sous des traits empruntés, l'Amour, son jeune frère, 
Le plus beau des enfans, le plus puissant des Dieux, 
A cette reine encor n'a pas lancé ses feux. 
Elle n'a pas encor , dans sa veille amoureuse , 
Ecouté du héros l'histoire douloureuse ; 
Mais déjà le malheur est sacré dans sa cour. 
Et la Pitié che^ eUe a devancé l'Amour. 
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«t Venez , nobles bannis , leur dit^elle avec joie) 

» Carthage hospitalière est Fasile de Tf oie. (^ 

» Le destin vous poursuit , c^est assez pour mon oœur r 

3> Malheureuse J'appris à plaindre le m^dheur. 9 

Pour ces mêmes bannis , jouets d'un sort funeste. 
Qui ne connoit l'accueil du généreux Aceste ? 
Bon roi y tendre pai*ent, il n'a pas oublié 
Que les dialhes du sang avec eux l'ont lié« 
A peine il les a vus du haut de la colline, 
Vers eux y a pas pressés, le vieillard s'achemine : 
Ses trésors , son palais, ses ports leur sont ouverts 9 
n gémit sur leurs maux, console leurs revers. 
Encourage leurs jeux, solemnise leurs fêtes. 
Sont-ils prêts a braver de nouvelles tempêtes ? 
Du nectar de Sicile il emplit leui's vaisseaux, 
Et ses regards long-temps les suivent sur les eaux. (^ 
Récits chaimans! pourquoi n'étes-vous que des f^les? 
Mais Virgile exprimoit des plaisirs véritables. 
Ah! sans doute il sentoit ce qu'il chaQtoit si bien. 
Et dans le cœur d'Aceste il nous peignoit le û&u 
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£tmême , entre ennemis^ que son vers , plein de charme, 
Peint bien cette Pitié dont la voix les désarme ! 
Qui ne sait dllion les teiTibles combats , 
Quand Achille aux Troyens envoyoit le trépas. 
Les poussoit dans leurs camps ^ ou contre leurs murailles? 
Écrasoit leiu^ débris y échappés aux batailles ! 
On combattit dix ans; mais , contre la Ktié, 
Que peut des nations la longue inimitié? 
Avec peine échappé des coiips de Polyphèmc, 
Le gi'ec Achéménide, en sa misère extrême , 
Arraché par la faim du fond de son rocher , 
Voit le chef des Troyens, et tremble d'approdber. 
Quelques tristes lambeaux, qu'attachent des épines ^ 
Composent ses habits; des glands et des racines 
Alimentent ses jours; sur ses pieds chancelans. 
Maigre et pâle fantôme, il se trdne à pas lents. 
Tout-a-coup il s'écrie : « Abrégez mon supplice, 
» Troyens! vous voyez un compagnon d'Ulysse. C4* 
» Percez-moi de vos traits , plongez-moi dans les flots, 
» Vous me devez la mort. -» Le Troyen, k ces mots, 
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S'émeut, verse des pleurs , le recueille avec joîe, 
Et la mer voit un Grec sur les vaisseaux de Troie. 
Tant la Htié toudbante a des di*oits sur nos cœurs ! 
Vous donc, de mon pays génei*eux bienfaiteurs , 
Acceptez mon encens! Qu'a travers cette sc^e 
De partis turbulens, de discorde et de haine, 
Avec, un son plus tendre et des accens plus doux , 
Nos vœux reconnoissans arrivent jusqu'à vous! 

Bontife des Liégeois , accepte mon hommage ; 
Le plus près du Volcan , tu défias l'orage : 
Tes Etats sont bornés, et tes dons infinis. 
La Haye , Anspach , Neuwied , sont peuplés de bannis. 
Salut, murs de Constance! Et toi, daigne m'entendre, 
Waldeck, homme éclairé, prince aimable , ami tendre. 
Je ne te vis jamais : pai* l'estime dicté 
Mon vers par tes faveurs n'est point décrédité ; ^^ 
Tu ne commandes point a de vastes provinces ; 
Mais mon cœiur t'a choisi dans la foule des princes. 
Lors(jue vingt nations dévoroîent nos débris, 
Dans un encan barbare achetés à bas prix. 
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» Vols ces riches coteaux, cette belle campagne, 
» Ce fruit de nos amours, ma fidèle compagne^ 
» Le hasard fortuné qui t'amène en ces lieux: 
» Cher ami, puis-je assez remercier les Dieux? 
» Mais, puisque sui* mon sort,^ur tout ce qui me touche, 
i> Tu veux que Tamitié s'explique par ma bouche , 
» Je raconterai tout Quand la mort, la terreur 
» Eurent changé la France en théâtre d'horreur, 
» Ces spectacles sanglans fatiguèrent mon ame; 
» Avec peine échappé de ce séjour infôme , 
» Je partis. C!es beaux lieux, empire du soleil, 
» Ces monts majestueux, ce ciel pur et vermçil^ 
» Ces fleuves k grand bruit précipitant leurs onde$ , 
» Le sol luxuriant de ces plaines fécondes, 
» Dès long-temps m'enflammoient du désir cuirieux 
» De voir, de parcourir, d'intçrroger ces lieux. 
» Un vaisseau m'apporta sur cet heureux rivage; 
» L'accueil hospitalier d'un simple et bon sauvage 
» Releva mon espoir; et, tandis qu'a Paris 

» Des brigands policés dévoroient mes débris^ 

13 
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ji L'igaoFftnte bonté vint soulager mes peines. 
» Cependant je voulus^ dans ces fertiles plaines, 
» Gotnme aux champs patemeb fortuné possesseur, 
3» De la propriété connottre la douceur : 
ji Le fameux Robinson revint a ma mémoire ; 
» Son roman fut tnon sort, sa fable est mon histoire. 
» Que ne peut ^i effet le travail excité 
» Par Taiguillon pressant de la nécessité ! 
M Des instrumens des arts j'étudiai Tusage ; 
» Moi-mène par degrés j'en fis Tappi-ratissage; 
» Je plantai mon jardin^ je bâtis ma maison; 
» Des moissons y des labours, je connus la saison; 
t, L'air libre du vallon, l'abri de la montagne, 
ji M'offrirent vingt climats dans la même campagne. 
» Des plantes avec nous avoient passé les mers ; 
» Ce sol connut les fruits de deux mondes divers, 
» Le nectar de Bordeaux, la figue de Provence; 
» Et dans un sol étroit je parcourois la France. 
» Trop fdble illusion! A mes champs paternels, 
» Hélas! aurois-je fait des adieux étemels? 
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» Mais enfin dans ces bois les passions se taisent, 

» De nos troubles passés les tumultes s'appaisenu 

» Le travail en ces lieux est mon premier trésor; 

» Les plaisirs du travail manquoient k Fàge d'or : 

» Ten hais Toisiveté^ j'en aime rinnocènce. 

» Tout seconde mes soins ^ des troubles de la France 

» Victime, ainsi que nous, ce bon vieux serviteur, 

» Laboureur comme moi, comme moi constructeur, 

j» N'a connu qu'en ces lieux l'égalité première. 

9 Nous sommes journaliers, mon épouse est fermière: 

» Le laitage du soir et celui du^ matin 

9 Nous paroissent plus doux présenta par sa main. 

» Les vrais plaisirs sont ceux que l'on doit k soi-même , 

» Et les fruits les plus doux sont les fruits que l'on sème. 

9 Quelquefois revenus a nos premiers plàkirs, 

» Des arts plus élégans amusent nos loisirs. 

» Le Dieu, maçon dans Troie, e% berger ehez A&iète , 

j» Ne tenoit pas toujours l'équerre et la houlette ; 

9 Souvent dans son exil, comme au séjour des Dieux, 

» Ses doigts divins toudioient scm luth mélodieux. 
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S) Nous avons imité cet exilé céleste i 

a> Les arts charment souvent notre labeur agreste 

» La harpe, les crayons reviennent, chaque soir^ 

» Remplacer le marteau, la bêche et Tarrosoir^ 

» Et notre douce vie, en délices féconde, 

» Aux goûts des temps polis joint ceux du premierinonde : 

A Tel est mon sort Un bien manquoit a mes désirs; 

» Viens, en les partages^t,' achever mes plaisirs. 

» Qu'une seconde fois le bonheur nous rassemble; 

» Nous vécûnies heureux , eh bien ! mourons ensemble.. >* 

Comme il disoit ces mots, ce Sauvage ingénu 

Que par des bienfaits seuls son hôte avoit connu ^ 

Avec un air mêlé de candeur et d'audace, 

Entre, tenant en main les tributs de sa chasse; 

n les jette, et repart : c< Cher ami, tu le vois , 

D La bonté simjJe et franche habite dans ces bois. 

x> Oh ! ce n'est qu'a Paris que sont les vrais Sauva|[es ! 

» Consens donc d'être heureux sur ces heureux rivages.» 

n dit : sa femme en pleurs seconde ce discours. 

Tous trois dans ces beaux lieux coulent encor leurs jours ; 



CHANT IT/ b4^ 

£t jes arts* et des champs l'agréable culture, 
Pour eux, d'un double chanœ embellit la nature. 

Et you5, ^'un foible espoir retient près du séjour 
Oii viiFoient nos ayeux, où nous ylmes le jour , 
Je retoui^e yer9 yous^ Que votre impatience 
ITaffronte pas encor le chaos de la France! 
Yousccmfier trop tôt à ce ciel orageux, 
Ife $eroit qu'imprudent, et non pas courageux. 
Un démon désastreux plane encor sur vos têtes. 
Attend^ que les Dieux aient cahné les tempêtes , 
Alors TOUS reverres l'asile paternel \ 
Mais ce bienfait «ncor caché un piège cruel« 
Tel que ie badlic, de sa prunelle ardente, 
Fixe, attire et saisit sa proie obéissante , 
De mon triste pays le prestige assassin, 
Pour déyprer ses fils, les appelle en son sein. 
Ou, telle que CarjMe, en ses grottes profondes. 
Engloutit tour-à-tour, et rechasse les ondes ^ 
La France impitoyable, en ses horriUes flancs^ 
Attire tour-ft*tour et Vomit ses enfiutt. 
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Mais ces jours ne sont plus, Dieu juste ! tu remportes ; 
La patrie aux Françab vient de rouvrir ses portes^; 
Elle ne peut encore , au gré de nos souhaits , 
Achever la justice, et combler ses bienfaits; 
Mais, d'un œil attendri, vous pourrez reconnoitre 
Le sein qui vous nourrit, le ciel qui vous vit naitre; 
£t des biens les plus chers , retrouvant les douceurs , 
Embrasser vos enfans, vos frères et vos sœurs» 
Vous pourrez, revenus des terres étrangères, 
I(.etrouver et Féglise, et la foi de vos pères» 
Non, non, le temps n'est plus où la religion 
Sous le poids du mépris et de l'oppression, 
D'une tremblante main relevant ses bannières. 
Dans l'ombre des forêts y dans le creux des tannièfes , 
Loin des autels détruits et des temples déserts, 
Adoroit en tremblant le Dieu de l'univers. 
Déjà de sa splendeur quelques traits reparoissent 
Son temple se relève, et ses fêtes renaissent 
Je les revois enfin, ces tribunaux, où Dieu 
Écoute du remords Tattendrissant aveu $ 
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Cè& vases du baptême, où les che& des faminei 

Viennent porifier et leurs fils et leois filles. 

Même de vos dociiers Tairam consolateur. 

Que pour un vil profit un bras profanateur 

Fit descendre a leurs pieds, remonté vers leur £iât«^ 

Du patron du hameau prodame encor la fête. 

n vous appelle encore au diant religieux. 

Qui monte de la terre a la voûtedes deux^ 

Au sacrifice auguste, a la sainte tribune. 

Où Forateur dffétien console Finf ortnne ; 

Demande encor des vœux pour les mortds soufi&ans , 

Pour Tenfant nouveau-ne, pour les vieillards mourans; 

Guide encor le bei^ier , errant dans la campagne, 

Qu^attaident ses enfans et sa chère compagne. 

Qui, parmi les firimats, égaré dans la nuit, 

Bénit , en avançant, le son qui le conduit, 

Et, sur le coq doré, llionneur de son village. 

Vers le toit paternel dirige son voyage* 

Enfin, las de se fondre en canons, en mousquets. 

Il sonne vos travavx , il sonne vos banqueta 



iê% LA PITIE. 

Allez donc , JTuir coeur pur et d'une ame soumisr^ 
Ensemble jetez-vous dans les bras de Féglise : 
Cest-là ^*il faut porter, dans vos pieux tran^rts , 
Le juste ses malheurs , le méchant ses remords. 
. 4Uez ; et, bénissant le Dieu qui vous rassemUe y 
Chantez , priez , pleurez , consolez-vous ensfsmble* 
C'est peu : la foi captive et Fincrédulite 
Abandonnoient la terre à sa fertili^. 
Enfin, on la revoit^ dans la saison nouvelle;. 
Cette solemnité, si joyeuse et si belle^ 
Ou la reUgion, par un culte pieux, 
Seconde des hameaux les soins laborieux^ (^ 
Et, dès que Mai sourit, les agrestes peuplades 
Reprennent dans les diamps leurs longues promenades. 
A peine de nos cours le chantre matinal. 
De cette grande fSte a donné le signal , 
Femmes , enfans , vieillards, rustique oaravane,^ 
En foule ont déserté le château , la cabane* 
A Importe du temple^ avec ordre rangé, 
En dei«x£ks déjà Je peuple est partagé» 
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Enfin^ paroit du lieu le curé respectable ^ 
Et du troupeau chéri le pasteur charitable; 
Lm-méme il a réglé Tordre de ce beau jour, 
La route, les repos , le dépait , le retour. 
Us partent : des zéphirs llialeine printannière 
Souffle ^ et vient se jouer dans leui* riche bannière ; 
Puis vient la croix d'argent ; et leur plus cher trésor. 
Leur patron enfermé dans sa chapelle d'or , 
Jadis martyr , apôtre ou pontife des Gaules : 
Sous ce poids précieux fléchissent leurs épaules*. 
De leurs aubes de lin, et de leurs blancs siu^plis. 
Le vent frais du matin fait voltiger les plis ; 
La chappe aux bosses d'or, la ceinture de soie , 
Dans les champs étonnés en pompe se déploie ; 
Et , de la piété , l'imposant appareil 
Vient s'embellir encore aux rayons du soleiL 
Le chef de la prière, et l'ame de la fête. 
Le pontife sacré, marche et brille a leur tête, 
Murmure son bréviaire , ou, renforçant ses sons, 
Entonne avec édat des ]byume$ , des r^uds. 
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Chacun àiànae a son gré le saint itinéraire : ' 

Dans ses dévotes mains Tun a pris le rosaire ; 

Du chapelet pendant l'autre parcourt les grains ; 

Un autre, tour-a-tour invoquant tous les saints ^ 

Pour obtenir des cieux une faveur plus grande ^ . 

Épuise tous les noms de la vieille I^ndt ; 

UaUtre, dans la ferveur de ses pieux accès. 

Du prophète royal entonne les versets^ 

Leurs prières y leurs vœux , leurs hymnes se confondent , 

L'Olyn^ &i retentit, les coteaux leur répondent; 

Et, du creux des rochers, des vallons et des bois^ 

L'écho sonore écoute , et répète leurs voix ; 

Leurs chants montent ensemble à la céleste voûte» 

Ils marchent : Faubépine a paxfumé leur route; 

On côtoie en chantant le fleuve , le rukseau; 

Un nuage de fleurs pleut de chaque arbrisseau; 

Et leurs pieds , en glissant sur la terre arrosée ^ 

En liquides rubis dispersent la rosée. 

On franchit les forêts , les taillis , les buissons. 

Et la verte pelouse , et les jaunes moissons» ' -^ 
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Qoel<{uefoiSy au sommet d'une haute colline. 
Qui sur les champs voisins avec orgueil domine , 
Lliomme du ciel étend ses vénérables mains ; 
Pour la grappe naissante et pour les jeunes grains , 
U invoque le ciel. Comme la fraîche ondée 
Baigne y en tombant des deux, la terre fécondée^ 
Sur les fruits et les bleds nouvellement édos , 
Les bénédictions descendent a grands flots. 
Les coteaux, les vallons, les dbamps se réjouissent^ 
Le feuillage verdit , les fleurs s'épanouissent ; 
Devant eux, autour d'eux , tout semble pro^rer. 
L'espoir guide leurs pas ; prier , c'est espérer. 
L'espérance au front gsd plane sur les campagnes, 
Sur le creux des vallons, sur le front des montagnes. 

Troûvent-ils en chemin, sous un chêne, un ormeau, 

* * 
Une chapelle agreste, un patron du hameau , 

Protecteur de leurs champs , fondateur de leur temple, 

Que toute la contrée avec re^ect contemple ; 

Soit ce fameux Hubert, qu'au son bruyant du oor 
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Le chasseur dans les bçls tous les ans fête encor ; 

Ou Roch y accompagné de son dogue fidèle, 

Qui chasse les brigandb et la peste cruelle^ 

Ou quelqu'enfant cloîtré des Maurs et des Benoits , 

Qui féçondoient les monts ^ ou défrichoient les bois , 

Quy d'im auteur ancien déchiffrant le volume ^ 

Ont transmis jusqu'à nous les doux fruits de sa plume; 

Ou Faustère Bruno , dont les enfans muet3 

JM[elèrent leur silence à celui des forêts ; 

Ou ce bon Nicolas, dont Toreille discrète 

^Icoute des amans la prière secrète ^ 

Et, des sexes divers le confident chéri, 

Donne k Fhomme une femme, a la femme un mari : 

La, s'arrêtent leurs pas; le simulacre antique 

Reçoit leurs simples vœux et leur hymne rustique. 

La nuit vient.; on repart, et, jusques au réveil, 

Des songes fortunés vont bercer leur sommeil. 

Un rêve heureux remplit leurs celliers et leurs granges 

D'a}K>ndantes moissons^ de fertiles veudanges ; 
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Et, jusques a raurore, ils pressent, assoupiSy 
Dâ oreillers de fleurs et des chenets d'épis. 
Us pensent voir les fruits, les gerbes qu'ils attendent , 
Et jouissent déjà des trésors qu'ils demandent 
O riant Chanonat ! ô fortuné séjour !^^* 
Je crois revoir encor ces beaux lieux , ce beau jour , 
Où, fier d'accompagner le saint pèlerinage , 
Enfant, je me mêlois aux enfans du village! 
Hélas ! depuis long-temps je n'ai vu ces tableaux; 
Mais enfin, leur retour ranime mes pinceaux; 
Leur souvenir me plait, et de ma décadence 
Je reviens avec joie aux jours de mon enfance. 
Et vous, que l'on a vus sur des bords étrangers, 
Endurer tant de maux, braver tant de dangers. 
Par l'oubli mutuel les âmes rapprochées, 
Vos malheurs adoucis et vos laimes séchées, 
Le présent plus heureux, l'avenir plein d'espoir. 
Les passions doi*mant sous le joug du devoir : 
Du culte renaissant voila le vrai miracle. 
Venez donc assister a ce touchant spectacle ! 

14 
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Vous avez parcouru là lice de Thonneur ; 
Moi j je viens vous ouvrir la route du bonheur ! 
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N<ms pleimms y quand Danhioz, dans k foMe (atak I 
Hopge , nvante cncor , sa diamuintft fcstale» 

M. Danloiiz , peintre français , établi en Angletenre » i 'eat 
&k coimoître très - ayantagcnisement par son taUean de 
Ifi Vestale : ce tableau a éié expose an muséum de Paris, 
€Ù il a obtenu les suflBrages de tous les connoisseors. Le 
mâme artiste a fait en grandie portrait de l'auteor de ce 
Poëme 3 ce'portrait est on de ie^ meilleurs ouvrages. 

*)tA6S 23, TSILS i3. y 
L*autel de la Ktié fat sacré dans Athènes. 

Hjlns I fil 4'flercule et de Déjanire , étant poursiuTÎ par 

i4- 
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Eunsth^e , «e refb^ia.k Âtbèiie^j où 3 fit batîr im temple k 
k Miséricorde qu k k pitié.. Le« 4jtkéiiieiut votdarent qae 
les malheureux et même Ie< crimiiiels troaratsent dans ce 
temple on aâle assure. Les ancieDS petgnoient la Pide soot 
les traits d'une femme , dont le teint est d'une blancheur 
^datante, 'ft le oeiim peu ftquiMn} elle pbrtmt ilne guir- 
lande d'oliWer autour de la tête; son bras gauche iick 
déployé; elle tenoit un Mmeaude cèdre k la main droite; 
k ses pieds on yojoît une corneille , oiseau , dit Honu 
Apollon, que les Egyptiens' re'véroient particulièrement , 
comipe pht esidi& k h oonapassioi» que les autres animaux*^ 
Les autek dy kt IfisMcîDrde fcnnt l^^teaps* sacrés 
dans Athènes; son culte devoit être touchant, et les Athé- 
i^iens si bog-tempi dmsà , Tinrent socreit se réunir tt 
•embrasser dans b temple dé la PS^* « La lâe dé l'homme , 
% 4k Pansaniaft, est li eh«tgée de ridssitedes, de trarers et 
» depeiies, çpie U mieéricorde est le divinité qui mérite- 
» r(nt d^awKT le pfais de oédît Tomi les paôrticidiers, toulee 
» les natimii dv monde denoient hà effiv des saerifices;^ 
5) parce que tous les partîculieiv, toutes I^s nations en ont 
« également besoin. » La Pitié fiit long-temps encore une 
T^n, après atoir cessé d'être one divinité; mais la cor- 
ruptioii des mewl fil dispaioitiie fo» ealle, et fiait par 
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ifoùSdT teif^DÙBvaeê ^motioni. Ltê steideni allirent Joseph 
«mtemr que lapkitf n'^ît qie de la foîUesse ; 3s Aoîeiil 
oonsëqneiM à le^ doctrine. Eb tfkt^ A la dooleur meék 
pomt un mal, la pitW qu'eHe inspire n'est qn'ui sentiment 
inutile. Maïs la secte des stradens etoit pei étendue ^ 
la plupart des hommes regsffdèrent toèjoars la doideu 
comme on maL Comment oirt-îls pu renoncer au cidte d» 
kFitie7 

« 

'>rÂ6i 25, yii^s 1$. 

Fourtanc , qnekpi^kitërét que m^înspîreiit vos mwx , 
le n*irai point , rival du nei]lard de Samos , 

lUpëcer aux homaios sa plainte attendrissante. 

» 

Pjthagore appoHa en Grèce et en Italie le dcgme dd 
la Duftempsjcose ^ il l'aToit pris ches les prêtre) égyptiens ^ 
fsà yraisemUablemenBt l'àvoient eux-*mêmes tiré de llnde. 
Ce dogme de fut jamais atdeptë èa Italie ^e eonone une 
hypothèse ingësKuse. Les poètes mêmes , auxqueb 1 uUe 
de la métempsycose dercnt jbumir de» hnages agrtfahles^ 

dédaignèrent dfen p^ieTf Luceîft Tj^le m m€nsong& 
officieux y propre à écarter les images de la morti 
Les philosophes n'y cioyoient pu eux-mêmes* On s|it quft 
Pjth^^ fit sacrifier cent bcpub ausoleil, pour celéhrtt 
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la décoorerte da canr^ de llijpoth^nvse. Le dogme de h 

métempsycose étoit moins fait pour réussir en Emx)pe que 

dans rindostan. Sur les bords du Gange, la nature fournît 

finalement k l'homme tout ce qui lui est nécessaire. L'Indien 

«ft sobre ^ il préfère les plantes k la cbair des animaux ; il 

a consèr?é plus de respect pour les êtres animés : ausâ la 

crojance de la métempsycose s'est-elle conservée dans ces 

contrées telle qu'elle étoit dans son origine. Les Indous ont 

encore des cérémomes en rhonneor des animaux. Les 

Brames câèbrent une fête des yaches, qu'ils appellent 

le PongoL Bs adorent le dieu de la vertu , sous l'em- 

Uéme et sons la figure d'un bœuf Us prennent pitié des 

animaux les plus vils, parce qu'ils les regardent comme 

lênant k l'humanité, par la transmigration des âmes. PIih 

«eurs yojageurs rapportent qu'il existoit encore , dans le 

dernier siècle , k Surate des hôpitaux pour les puces , lea 

punaises, les poux, etc. On parle d'une secte dindons dans 

le royaume de Golconde, qui a tellement hoireur du sang , 

qn'ik s'abstiennent de manger des oignons , parce que cette 

espèce de légume renferme des filamens qui ressemblent k 

des conduits sanguins. L'auteur de l'Histoire de Mysore 

ra^orte que dans la famine qui désola le Bengale, en 

X774, et qui fit périr près de trois millions dliabitans. 
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on grand npinbre dlndous ee laÎBsèrent moiinr , plutôt que 
de maDger de la diair des aaîtnaax. a An milieu de ceâ 
» scènef de deiul et d'effiroi, dit cet ecriraÎD, une chose 
» qu'on ne pouycût pas idr àam on mâangê de phi^ et 
» d'adauritioa , c étoH la constance inâ>ranlable des IndouA 
m k refiiSer toute nouriture ammale. On les yoyoit s'exposa 
» k toutes l^s angoisses de la Êdm, plutôt que de renonceH 
» aux préceptes de leur religion. Les idées religieuses étoîççt 
m le seul sentiment qui eût smnàgé sur cet abîme , o& tout 
» ce qui caractérise l'homme aroit disparu, b 

4)pA6S 3o, Y^%i I. 

Tel oe fat point Hbgart , etc. 

Bogart s'est attaché k peindre les tortures que l'homme 
&it souf&ir aux animaux domestiques. Rien n'est si touchant 
que ses tableaux. 

')fAoi $0, TS&s 17. 

O toi ! qui, consolant ta royale maitrease , 
Jusqu'au dernier soupir lui prouvas ta tendresse f 

MMÎe-» Thérèse '-Charlotte avoit reçu de son frère un 
ehien, cpi'e|le enimena arec eUe en sortant du -Temple; 
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Ce fidèle compagnon de ses infiartunes l'àvoît siûvie {iHs^'eà' 
x8oi : ^lanttomU du haut d'un balcon, dans le palais dé 
Poniatowski, k Varsovie, il exfnra sous les yeux de 6é' 
maîtresse. Il ne sera peut-être pas hors de propos de rap- 
peler ici cpelques exemples de fidélité donnas par les chiens , 
dans les jours malheureux de la rërolution. Une brochure 
puUif^e en 1796 parle ainsr d'un de ces animaux qui aroit 
appartenu k la reine : 

c Marie-Antomette aroit an Temple nn chien qui l'avoï 
9 constamment suivie. Lorsqu'elle fut transférée k la; Gon-< 
» ciergeiie , le chien y vint avec elle; mais on ne le laissa 
» pas entrer dans cette nouvelle prison. Il attendit long- 
9 temps au guichet, où il fut maltraita par les gendarmes ^ 
j» qui lui donnèrent des coups de baïonnettes : ces mauvais 
» fraîtemens n ébranlèrent point sa fidélité ; il resta toujours 
9 près de l'endroit où ëtoit sa maîtresse; et, lorsqu'il se 
» sentoit pressa par la faim , il alloit dans quelques maisons 
s voisines du Palais, où il trouvoit k manger; il revenoit 
» ensuite se coucher k la porte de la Conciergerie. Lorsque 
9» Marie-Antoinette eut perdu la vie sur l'echafaud , le chien 
9 veilloit toujours k la porte de sa prison ; il contînuoit 
9 d'aller chercher quelques dâ>ris de cuisine chei les fnâ-' 
9 teurs du voiânage;. maïs il ne se donnoit k personne ^et 
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n 3 rerenoit toujours an poste où sa fidélité Tavoît place : il 
» y àoît encore en 1795, et tout le quartier le desîgnoît 
» sons le nom de chien de la reine, » 

Un l)ouclier ayoit ^té condamne k mort par le tribunal 
révolutionnaire ; son cbien accompagna la fatale cbarrette 
jusqu'à la place de la ReVolution ; il suivit son maitre des 
yeux jusqu'à ce qu'çnfin il disparut so,us la bac^e du bour^ 
reau. Après l'avoir cherche long -temps, il accompagne 
de nouveau la charrette jusqu'à la Gonciergeiie 5 il attend k 
la porte de la prison ; et , le lendemain, il suivoit encore la 
charrette : il la suivit ainsi pendant près d'un mois. Ce fait ^ 
atteste par plusieurs témoins oculaires, a été consigné dans 
plusieurs memonres du temps. 

M. D.... étoit en prison^ deux en£ms en bas âge alloient 
Toir tous les jours leur pèi;e ; ils n'^vojent 4'antre conduo- 
teur que le chien de la maison , qui lemr servoit de Mentor 
dans leur voyage. H veilloit sur eux, avoit soin de les faire 
éloigner des voitures, £ûsoit écarter les passans, et les 
ramenoit toujours par Je même chemin, sans qu'ils aienf 
jamais éprouvé le moindre accident 

On pourroit citer beaucoup d'autres traits de la fidélité 4^1 
cjiiens. On a parlé de feire l'histoire de ces ammaux pej;ida»t 
la révolution 5 mab ITiumai^çté fuiroit peut-être trop à ro^g^r. 
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^PAGl $1, YIE8 9« 

Et moi , ^i proscrits leurs honneurs funéraires , 
JPnaplore un monument pour des cendres si dières y 
Pour un qui, presque sed au sîède des ingrats. 
Dans les tem{is du malheur ne fabàndonnaa pas : 

M. Delille s'etoit éleyé, dans son poëme des Jardins y 
contre les monumens élevas k des cliiens : 

Dans tous ces monumens , pomt de rediercfaes yainet. 
Ponvex-Tous 8^r , dans ces d^^ets toudians , 
L*art avec la douleur , le luxe avec les diamps ? 
Sur-tout ne feignez rien : loin ce cercueil ÊMUioe ^ 
. Ces urnes sans, douleur , que plaça le caprice ; 
Loin ces vains monumens d'un chien ou d*un oiseau : 
Cest profaner le deuil , insulter au tombeau* 

La fideKtë dtf chien méîtoit la réparation qae Im fait a«- 
joard'hai M< DeKlle. L'ystoire de ce fidèle animal s'est 
quelquefois mêlëe à llûstoîre même de Thomme. âemke , 
qui ayoit cbantë les dienx et les exploits d'AckSIe', ne ié* 
daigne pas de parier dans X Odyssée du chien d'ïïljsse , 
^ fat le prenner k reocmnoitre vm maître. L'Écriture 
Sainte parle dn chiea de ToUe. 
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On ne sera pas ^he de yoîr rapporter dans cette noto 
^elqaes-nnes des idées de M. de fiuffon sur cet animal in- 
téressant a Sans avoir, comme l'homme, la lumière de la 
» pensée , il a tonte la cLalenr du sentiment ^ il a de plus 
» que lui la fidélité, la constance dans ses afiectious^ nulle 
» ambition, nul intérêt, nul désir de vengeance,, nulle 
3» crainte que celle de déplaire; il est tout zèle, tout ardeur 
» et tout obéissance; plus sensible aux souvenirs des bien- 
9 Mis qu'a celui des outrages , il ne se rebute pas par les 
i» mauvais traitemens;il les subit, les oublie, on ne s'en 
» souvient que pour s'attacher davantage; loin de s'irriter 
» ou de fîiir, il s'expose lui-même à de npuvelles épreuves; 
» il lèche cette main, instrument de douleur, qui vient dd 
» le frapper; il ne lui oppose que la plainte, et la désarma 
» enfin par la patience et la soumission. 

» n prend le ton de la maison qu'il habite , comme 

•» les autres domestiques; il est déd^ûgueux chez les grands ^ 

» et rustre a la campagne. Toujours empressé pour son 

» maître , et prévenant pour ses seuls amis, il ne fait aucune 

» attention aux gens indifFérens , et se déclare contre ceux 

» qiu par état ne sont faits que pour importuner. Il lea 

» connoît aux vêlemens, k la voix, k leurs gestes, et les 

9 empêche d'approcher. Lorsqu'on hû a confié, pendant la 

i5 
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p nvkf h garde de la maison , 3 deylent plas Cer, et^el* 
» quefois fcfroce. Il yeille, il £dt la ronde , il sent de loia 
» les étrangers; et par des aboiemens râteires, des efforts 
9 et des cris de colère, il donne Falaime, ayierti^ et 
p combat p 

« Le chien y dit plos loin le Pline français , est le seol 
9 animal dont la fidélité soit li Tépreure ; le seul qui con- 
» noisse toujours son mattre et les amis de la maison 5 le seul 
t<^qj|î , lorsqu'il arrive un inconnu, s'en apperçoiye; le iseul 
fe qui entende son nom, et qui reconnoisse la yoiz domes« 
> tique 'y le seul qui ne se confie point k Im-même; le seul 
s qui, lorsque a perdu son maître, et qu'il ne peut le troo- 
» yer, l'appelle par aes gémissemens; le seul enfin dont 
» les talens naturels soient éridens , et l'éducation toujours 
9 heureuse.» 

On est fôché, apris nn tableau aussi louchant, que 
M. de Buffon fasse du chien , auquel il donne tant de qua- 
lités, une machine qui se meut, en quelque sorte, par des 
ressorts purement mécaniques , et qui n'a point l'idée du bien 
et du mal qu'elle peut £dre. H est ynd que Descartes ayoit 
«outenn, ayant M, de Buffou, que les bêtes n'aydent point 
d'ame. Cette question fiit vivement agitée dans les écoles, 
au siècle de Loub XIV. Je m'étonne qu'on ne l'ait point 
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ieaiiîiié k Ldbntaîne; personne ne poutoitlé siyoîr mieut 
que' loi 5 et je sm persuadé qail eût été pour FafiirmatlTe. 

7) PAGE 3i, vins i^. 

Je ne te mettrai point près da chien de Procns; 
Toffire un plus doux 9sile k tes mânes chéris : 

tîn monument funèbre a été eleyë en l'honneur du cluen 
dé Marie-Thérèse-Cdarlotte , dans les jardins de la prin^ 
tesse PoniatowsiL 

^)fA6B ii, TBRS iO, 

Si , vengeant la nature et les droits des humains, 
tJn esclave , aùtrebis , fit tremhler les Romains , 

Spartacos se mît k la tête des esclayes, et soutint une 
guerre fermidable contre la république romaine. 

9) PAGE 35, YERS 5. 

Tairai-je ces enÊuos de la rive africaine 
Qui cultivent pour nous la terre américaine ? 
Différens de couleur , ik ont les mêmes droits j 
Tous-mêmes contre vous les armez de vos lois. 

Lorsque la reyolutîon a éclaté en France , on deyok 
s'attendre que ses rayages ne seroient pas moins affireuz 
dans les colonies que sur le continent. L'eloignement où 
elles se trouyoient de la métropole, a dû les exposer k des 
tnniMes sans cesse renaissans. Elles ont eu beaucoup a souf^ 
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tir de la lutte qui s'etoit élevée en France entre les amis et 
les ennemis des noirs; chaque parti triompboit & son lour^ 
et chaque triompLe d'un parti portoit de nourelles secousses 
dans les colonies. Les choses ont été au point , que les colo- 
nies ont souffert presqu'autant des mesures sages qu'on pre- 
noit k leur égard , que des mesures les plus désastreuses. 
Les décrets du i5 mai et du i septembre 1791 , qui étoient 
propres k rassurer les colons, n'ont servi qu'a fomenter de 
nonreanx troubles. Les dififerens gouvememens qui se sont 
succédés, aux prises avec la révolution, n'ont jamais pu en- 
Toyer que des proclamations et des commissaires , ce qui ne 
remédioît a rien. Les sauvantes discussions qui s'étoient 
levées dans les Antilles françaises, sur la liberté, ne pou- 
roient être terminées que par l'appareil de la £)rce. 

n n'est pas surprenant d'ailleurs , que le mot de liberté f 
qui.n'étoit pas entendu chez un peuple qui passe pour être 
ëclairé , ne Tait pas été davantage par la population noire 
des colonies. 

Puffendorf, Rousseau, Montesquieu lui-même, n'ont 
jamais osé définir la liberté dans le calme de leurs cabinets. 
Comment auroit-on pu résoudre ce problême au milieu de 
DOS troubles politiques ? Sans savoir préosément ce que c'est 
que la libertéi on a dit imprudemment qu'elle étoit le dnût 



DUCHANtl 173 

le phs înalieDaUe de l'homme. Si la chose etoit aîn», il noas 
semble que l'homme seroît reste dans les bois i car le pre- 
mier sacrifice qu'il a du faire en entrant en soâete, c'est 
'celui d'une grande partie de sa liberté. Quel a donc' été 
. l'objet des premières recherches de l'homme dans l'ordre 
soâal ? c'est la sûreté. Il a doublé ses forces et ses moyens 
. en les meltant en commun; mais il a perdu de son indepen- 
/ dance. K on ayoit mis le mot de sûreté à la place de celui de 
- 13)erté, on se seroit beaucoup mieux entendu, et on auroit 
évté de grands malheurs. 

Au reste , on est k-pen-près d'accord aujourd'hui en 
Europe sur la question de l'esclayage des nègres. Les décla- 
mations dont nos tribunes ont retenti si long-temps, ne pro- 
duisent plus d'effet sur les imaginations que l'expérience à 
calmées. Que la traite et l'esclavage soient licites ou pro- 
Ubés par les lois de la nature et de l'humanité , dit M. de 
Fradt dans son excellent ouvrage des Trois âges des 
Colonies y tout cela ne fait rien a la question qu'on doit 
traiter aujourd'hui C'est dans l'ordre social , positif et sub- 
sistant, qu'il Êiut chercher une solution, et non pas dans 
, les abstractions qui bouleversent d'un seul coup toutes les 
institutions établies, tous les rapports déjà formés et en 
. vigueur. Toute la question paroît se réduire, par rapport 

i5.. 



17* NOTES 

k l'Emue , k ralternatiye de conserver les nègres iaûs it 
l^tat de dépendance 9 ou de renoncer aux avantages det 
cdonîes. C'est sons ce point de vue, sans doute , que la ques« 
lîon fût envisagée par l'espagnol Cbîevif , liursqne, voyant 
l'An^enque dépeuplée, et sa foible population suffisant k 
peine aux travaux nécessaires, il fit acheter sur la eSte i$ 
Guinée cinq cents nègres avec autant de négresses , qu il fit 
tran^rter k Saint-Domingue en i5i6. Ces nègres, inutiles 
dans leur pays , devinrent un fbnd^ d'une richesse inesti- 
mable dans les colonies. Cet avantage fut vivement senti 
en Europe; et, dès cette époque, deux compagnies forent 
iftablies pour la traite des nègres* l'iine au Sénégal, et 
l'autre en Guinée. sdHra de donner ici quelques notioni 
pva le commerce des nègres en Afrique , pour faire voir que 
ces hommes, dont on a tant déploré le sort, sont beaucoup 
plus heureux dans les colonies que dans leur propre patrie. 
Les nègres qu'on achète sur les cStes d'Afiique, «ont, 
1^. des malfaiteurs condamnés k mort par les usages da 
pays; 1^. des prisonniers de guerre, qui sont, par cela 
même, réduits k l'esclavage, et traités avec la cruautë 
naturelle au climat afiricain ; 3^. des esclaves des grands da 
pays, qui ne peuvent que gagner k un changement de 
condition. Ces peuples sont en général si barbares, qu'os 
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a m des pires vendre leur enfans , et des firàrèa yendr» 
leurs frères; ce qui Ëdt dire a M. de Voltaire ces mots remar- 
quables : « Ou nous reproche le commerce des noirs : un 
w peuple qui trafique de ses enfans est encoie plus cpndam'« 
» nable que l'acheteur; ce négoce démontre notre supé^ 
» riorite. Celui qui se donne un maître, âoit né pour en 
» avoir un. » M. de Voltaire aurdt pu ajouter que l'homme 
qu'on arrache k une pareille soàéiéf ne sauroit être plus 
malheureux y dans quelque pays qu'il soit conduit , et quelle 
que sdi la condition k laquelle il est appelé. On n'a qu'à 
comparer les ordonnances des rois de France sur l'esclayage 
des nègres , arec la législation des peuples de Guinée, et 
l'on verra que la pliçart des nègres africains, transportés 
dans les colonies, né faisoient que gagner, même pour la 
liberté. 

'*)rA6l 4>1, VI R s 20. 

* O toi ! rinspîratrice et Tobjet de mes dianti, 
Qui joins k mes «coQrds des accords si touchaos! 

M''*. Vaudchamp, douée d'une voix charmante, et 
très-b(mne musicienne , a souvent charmé les chagrins de 
H. Deltlle par ses accens ; elle s'est associée k toutes ses 
pemes , et quelquefois même k ses travaux ; ses sdns assidus 
sont d'un très-grand secours k M. Delille , pour la compo- 
ntion et la publication de ses ouvrages. Le poëte l'appelle 
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quelquefois son Ândgone, et elle mérite ce titré toQchàtnC 
par son attachement envers son illustre ami, autant que par 
sa conduite enyers son père et sa propre famille. M. iDelillè, 
qui n'a jamais été dans les- Ordres, comme on a youlu le 
£ûre croire , a acqidttë , enyers M"*. Vaadchamp , la dette 
de la reconnoissance , et il lui a donn^ son nom. 

>OpiGi Jiij ysRs 8. 

ToQt'k-coup emporté d*an mouTement soudaûi , 
D*iin vol dont il rougît , vient àt souiUer sa main? 
Ce trait a été le sujet d'un drame joué an thél^ Fej- 
dean , sous le titre de la Famille indigente» M. Danlouz, 
entendant les yers de M. Delille, fiit frappé do tablean 
qu'ils o&oleDt k son imagination , et il fit sur-le-champ un 
dessin, qu'il s'occupe d'eiécuter en grand. 

") ÏAGB 5o, VERS 12. 

Tel , si les grands objets aux petits se comparent , 

Des Troyens aatrefois jetés sons d*autres deux , 

Sion imité charmoît encore les yeux; 

Et du Xante sacré , sor un autre rivage , 

hems coeurs avec transport reconnoissoient Timage : 

Procéda , et ptuvam Trojam , simulataque niagnis 
Pergama , et arentem Xanthi cognomine riuum . 
jignosco; scœœque amplector limina poi-tœ. 
Necnon et Teucrisocia simul urbe fniuntur, 

/En» LIB. III. 
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Rëdcât , pour seul plaisir , dans ces n<nre8 demeures^ 
A lire quelques mots , ob d^aotres , avant lui , 
Sur ces terribles murs oottracé leur ennui} 

Ap&Is le 9 thermidor, on a trouva toas les murs . des 
prisons de Paris courerts d'inscriptions et de vers, où les 
▼ictimes ayuient exprime a<-Ia-&is leur chagrin, et l'héroïsme 
de leur résignation. On ne sera pas fâche de voir ici une 
epître tracée sur les murS d'un cachot, et recueillie par 
M. Berchoux , auteur du joli poëme de la Gastronomie» 

Depuis deqz ans j'habite cette tour : 
De mes erreurs , c*est le juste salaire. 
Qui que tu sois qui viendras quelque jour 
Me succéder dans ce Uea de misère , 
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Apprends de moi cette utile leçon , 

Qa*on peut enoMre être heureux en pi^n. 

Certe, il vaut mieux , libre dans son allure f 

Obsenrateur de la belle nature , 

Toîrnnbeaudiamp de roses parsemé. 

Que quatre murs qu^un foible jour éclaire : 

Mais , si Ton doit y rester enfermé , 

n ùmt trourer le secret de 8*y plaire» 

Ce bon secret , situ veux le savoir f. 

Est la gaité. G*est là tout le mystère^ 

Elle embellit le cadiot le ptus nour | 

Elle supplée à tout ce que la terre 

I^eut nous o&ir de biens et de grandeur; 

Elle adoucit les disgrâces humaines; 

Elle nous met aurdessus du malheur^... 

Pour moi ^ je sais me moquer de mes chaînes * 

Et de mes fers me forger des hochets. 

Ceux que le monde , hélas ! m*a fait connoitre , 

Ne valent pas davantage peut-être , 

Et trop souvent mWt laissé des regrets. 

De ma prison , j*ai banni la tristesse 

Qui ne sauroit m^atteindre désormais 

Et qui souvent assiège en son palais 

L*homme accablé d^une immense richesse. 

Autour de mcn je ne vois rien en laid. 

Le triste aspect d*une froide muraille , 

Mon mobîlîer I mon petit lit de paille I 
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Le rM^aintif qui vient snr mon dieret, 

Et me réveille en rongeant mon bonnet , 

Tout me fait rire. En vain , dans ma détresse y 

Quelques anus que mon sOTt intéresse 

Viennent me voir au travers du guichet ; 

Et , malheureux de ma propre infortune f 

En m*abordant d*nn air sombre et piteux f 

Semblent vouloir que je pleure avec eux , 

Et m^inspirer leur tristesse importune. 

Je les console , et leur dis en riant : 

« Mes bons amis, cafane&^ous , \e vous prie } 

» Votre douleur , dont je vous remercie , 

» Ne diange^rien li mon appartement., j 

j» Ne m*oavre point cette porte enneaiie ^ 

» Ne peut briser un rerrou sans pitié, 

» Dont ce gros mur recale la- moitié. ^^ 

» Presque tocqonrt la plainte est inutile: 

» Il faut rester quand on ne peut sortir. 

9» Veuillez, des ^eia , parcourir mon asile : 

y» n n^est pas beau , j*en veux bien convenir i 

a» A vos regards ne viennent point s^offrir 

» Des omemens , dont la magnificence 

y> Semble insulter à Thomme qui n*a rîeQ ; 

» Mais on y trouve , en y regardant Inen , 

» Toqt ce qui peut soutenir Texistence. 

» Voilà ^nacrudie et mon morceau de p^ t 

» Cene^MBezpoivJasoifçsiUfW* 
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» Cette ouyertore , à regret pratiquée y 

» Permet à Pair d*y Tenir s^engoufirer ; 

» Ce qui suffit pour ne p(nnt élonttsr. 

y> Voilà ma table; elle est nn peu tronquée y 

» Mais mon dber y tient commodément. 

9» Saroetrépiedjem*assiedskmonaise; 

9> 11 me sondent , quoiqu*mi pen dumoelant 

» Là, Yoos Yoyesmes commnns à Tauglaise ^ 

» Ptès de Fendroit où je prends mon repas; 

» Là , mon boudoir.». Mais je ne bonde pas. 

s» Qnand mon geôlier , d'un air brusque et sauvage , 

» Vient m*apporter un Umjnde potage , 

» Assaisonné par mon seul appétit; 

9i Quand de ses defe j'entends le triste bruit | 

»> Avant-coureur de sa sotte prince ^ 

>» A sa rencontre aussitôt je m'avance , 

Ci Je viens à bout d'égayer son humeur. 

» Le lendemain mon potage est meilleur; 

»> B m'entretient d'une manière afiaUe , 

» Et quelquefois le vilain est aimable. 

» Mes chers amis , quels que soient nos deslins ^ 

» A la gaité vouons notre existence. » 
Teïk viens à toi, mon triste successeur ^ 

Apprends à rire aussi de ton malheur. 

Si , quelque jour , traduit à Faudienoei 

Tu crains le sort d'un jugement fatal , 

Fais y si tu peux } rire ton tribunal ; 
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Ta penK dMors compter sur rindolgenoe* 

Vis en repos. Je te laisse en sortant , 

Sans nul regret , mon petit logement ; 

Lequel n^est point d^une forme nonvelle. 

Il est fort diaud quandia saison est belle ; 

Mais en hiver il est fix)id à glacer. 

Qnc si tu Tenx pratiquer quelqu^issne j 

Pour essayer de tomber dans la rue.. 

Je te préviens qu il y faut renoncer; 

De tes malheurs tu doublerois la somme : 

Jamais prison ne garda mieux son h<Nmne. 

De ses gros murs le ciment étemel • 

Résisteroit k la force d^Alcide ; 

£t de ce lieu Fardiitecte perfide « 

A su trop bien , dans son zèle crael| 

Sacrifier Fagréable au solide. 



«4) 



PAGE 57, TKE« XI. 



Bi ! qui ne connolt pas le consolant spectacle 
QuVtale des bandiu ce Vaste réceptable ^ 
Cette Botanj-bay , sentine d' AlLion y 

En Angleterre y les coupables condamnas a l'exO sont 

eOTOyés k Botany-baj; la, ils sont employas k differens 

travaux. Voici ce qu'on lit k ce sujet dans les memoiroB dfi 

Georges Barington : « Je commençai, dit-îl, k visiter les 

16 
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9 différentes classes dWTrierS^*J0 les tronrai foos plus aU 
n teiiti& k leur besogne | plus respectueux envers leurs sur^ 
ji yeîUanSy que je ne l'eusse imagine. Les uns e'tpient ém- 
it plojés à faire des briques et des tuiles; les autres k bâtir 
» des magasins, des cabanes; d'autres k deUajer, k ap» 
Il * planir le terrain j k porter des poutres j k former» des che- 
9 mins. Une antre daise éuM composée d'ouvriers exerçant 
» leurs métiers : cVtoient des forgerons, chaudronniers, 
» des boulangers, des tailleurs, des jardiniers; il j en ayoit 
» aussi qui etoient destinas k garder les malades. Les beures 
» des travaux sont depuis le lever du soleil jusqu'k onze 
3» beures et demie, qu'on les £ût appeler pour diner. A deux 
» beures, ils se remettent k I ouvrage jusqu'au coucher dti 
9 soleil; la fin de leurs travaux leur est annoncée par le 
9 bruit du tambour qui bat la retraite. Pour les encourager 
» k la culture de leurs jardins , on leur abandonne le samedi ; 
9 on donne même une prtme k ceux qui recueîDent une plus 
9 grande quantité de légumes. Les femmes , tous les matins , 
Il nettoient les buttes , et apprêtent le diner des hommes; 
9 elles ramassent le lioge sale , le lavent , le raccommo- 
» dent, et le rendent k chacun, le dimanche. Ce jour*, 
9 personne n'est exempt d'assister au service divin qui se 
ir célèbre k onse heures; tous les condamna sont oblîgA 
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» itj pafoitre «n linge propre^ et je dois dire ^'ils y sent 
» dune manière j^ut convenable, et loême plus d^vo- 
.» tlense qa on auroît lien de l'attendre. » 
• Les condamnas 5 le temps de leur exil expiré, obtiedniBt 
d^s terres du gouyernement, dans la porportion mirante : 
trente acres pour un boBune seul; ^cinquante pouc celui ^ 
est marié , avec dix de plus pour chaque enfiuit Pendant I^ 
dix-huit premiers mois, les magasins du roi leur C)umissrat 
encore des proyiâons et des yêtemens. On leur donne ^a 
outre tous les outils et toutes les choses nécessaires k ua 
cultivateur, avec des grains pour ensemencer la première 
innée. 

La plupart de ces condamnés, devenus ainsi proprié- 
taires , donnent l'exemple des vertus domestiques. Plusieurs 
ont mérité, par leur conduite , d'obtenir des emplois ; et 
Ton a vu plus d'un bandit condamné par les tribunaux 
' if Angleterre^ devemr juge de paix a Botanj-baj , et rendre 
la justice avec une probité qui pourroit servir de modèle à 
Bos magistrats d'Europe. 

'^ tAGI 5o, VIES 5. 

« T^DDamekcooDiUceiioUeettelidres^, 
Howard ! dont le nom seul oonaçk iMpoiQiifc 

John Howard a consacré tçute sa vie h oomler lliÉma* 
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iiit^ souffirante. S'etant apperçu des aBus qui s'^toient îniro^ 
dnits dans les pnsons d'Angleterre , il voulut les faire cesser; 
il étudia le régime des maisons de détention; il porta ses 
plaintes au parlement , et il parvînt k amdîorer le sorc des 
prisonniers. Ce premier succès encouragea ses 'efforts ; ses 
Tues pbilantropiques s'agrandb^nt. H visita les prisons ^e 
la Hollande , de l'AUemagne, de la Russie , de la Suède, 
du Danemarck , de la France et de lltalie ; il n'est pas un 
cacliot dans lequel il n'ait porté la consolation ; et , de retour 
en Angleterre j il publia le résultat de ses observations 6t 
de ses recberches. Son ouvrage, intitulé : État des prisons 
de l'Europe^ fut traduit en français en 1788; il fut a(^ 
cueilli par les gens éclairés , sans produire une grande sen- 
éation dans le public. On étoit peu touché alors du sort des 
prisonniers; les peines de la prison ne se présentoient k l'es- 
prit que comme un malbeur qu'on ne doit jamais éprouver; 
mais, après une révolution, dans laquelle^ cbaque Français 
a perdu sa liberté , ou a été sur le point de là perdre ^ les 
efforts généreux d'Howard doivent être beaucoup mieitz 
sentis; et tout le monde trouvera dans ses souvenirs des 
motifs pour apprécier un des plus beaux monumensquôn 
ait élevés k l'humanité. 

Il ne Htà pas inutile de jeter ici , d'après John Bovwrd , 
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epnp-d'oi) rapide «ur l'état des principales prisoas de 
nSarc^ « Les prisons de la Hollande, dit le cdèltfe yoj»- 
geur , sont si tranquilles et à propres y que celui qui lesirîsite 
a peine k croire que ce soient des prisons ; elles sont chaque 
année, et sonrent deux fois par an , blanchies avec lean 
de chaui ; chacune d'elles a son médecin, son chirur^ra 
particuh'er. En général, les maladies j sont rares. Dans la 
j^opart de celles qui sont destinées aux criminels, il j t 
une chambre pour chaque prisonnier, et il n'en sort jiH 
mais ; chacun a un bois de lit , on garde-paiUe et une 
couverture. La Ebllande est le pays de l'Europe o& il se 
commet le mcnns de crimes, et la justice a rarement l'oc- 
casion d'j déployer toutes $ts rigueurs. 
» Les prisons d'Allemagne sont moins propres que celles 
de Hollande , mais elles ont l'arantage d'être bâties sur k 
bord des rivières : telles sont celles de Hanovre, de 
Ruil , de Hambourg , de Berlin , de Brêmen , de Cologne 
et de quelques autres villes. » John Howard a remarque 
^e dans la plupart des prisons d'Allemagne, les prison- 
niers étaient en petit nombre , et la cause qu'il en donne , 
est la promptitude de l'examen et du jugement après Tincar* 
cération. Ceux qui sont coupables de légei^ délits, sont con- 

damnés rigpo'ensement au pain et k l'eau 5 maïs on f st mcnns 

i6.« 
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l^yère enveri les cnmmek que l'on a jugés et qu! ont 
^të condamnes; ils ont le choix de leur noumtiire; oi^leuir 
^onne une chambre plue commode; leurs amis ci levn 
parens peuyent les yoir et les consoler; un ministre les ac- 
•«ompagne pendant tout le temps (pi leur reste k yi?re , 3 
&e les quitte qu'à leur mort. En gênerai, dans les prisom 
d'Allemagne , on exerce peu de rigueurs inutiles; rarement 
on met les prisonniers aux fers, et les cadiots sont presque 
toujours inhabités. 

LêCS prisonniers sont beaucoup plus se'ykement traites 
en Danemark, en Suède et en Rusâe ; les prisons j sont, 
pour la plupart, très-malpropres et très-malsaines. Dans k 
prison d'état de C(^nhague, les fers tiennent encore aux 
murS) dans les chambres où les comtes Struensée et Brandt 
ont été enfermés. Tel est le dégoût qu'inspire l'air méphy- 
lique de cette prison , que lorsque Struensée en fut tiré, 
après trois mois de détention , pour être conduit s^ une mort 
terrible, il s'écria : ô quel bonheur de respirer un air 
frais ! Il faut dire ici cependant que les cachots ne sont 
point connus en Russie; c'est pour cette raison , sans doute , 
qu'on n'y a jamais vu de traces de la maladie épidémique 
qu'on appelle la fiè?re des prisons. ^ 

lies prisons de Suisse sont beaucoup pins propres que 
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jBeUet dea royamnes du nord. Dans les maisons d'arrêt^, 
4:liaque criminel a une chambre , afin que l'un ne puisse êtrf 
le corrupteur de l'autre; ils n'ont point de fers , mais ils sont 
renfermes dans des cbambres plus ou moins fortes , plus on 
moins éclairées, selon. la nature des crimes dont ils soqi 
iaccnses. La plupart des prisonniers sont cbauff<^» paf d«9 
po'des 5 on leur alloue communénent douze sols par joui!. 
Dans les cantons Suisses, les prisons renferment rarement 
des criminels. « La principale raison , dit Jcbn Howard, 
jB en est le soin qu'on y prend dlnspirer aux enfans, même 
A, les plus pauvres, les principes de la religion et de Ig 
» morale : une «utre raison encore , est qu'on j rend unç 
3i prompte justice. » Howard ne trouya point de prisonuiei^ 
dans la prison de Lausanne ; il n'en tronya que trois dans lei 
prisons de Scbafibuse ; les prisons de Berne sont souyeni 
yides.' 

On n^ peut pas en dire autant des prisons dltalie , qol 
sont presque toujours pleines. Quand John Howard passa )i 
Venise, la principale prison de cette ville contenoît trois oft 
qualre cents personnes. A Naples, en 178 1 , on comptoi^ 
. dans la prison appelle Vicaria , neuf cent quatre-vingts pri- 
sonniers. Dans la Toscane , dans l'État romain et dans 1^ 
f i^mont, le nombre des prisonniers ^toit beaucoup moii^ 
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,coiiiidà*aUe. Dans la plupart dea rSiet dliaBe, 3a aoit em> 
plojës aux trayanz pnblici. Les exécutions wni beaucoup 
plus fii^quentes dans ce pajs que par-toiit ailleurs. Il j a 
^elqnet auiiëes , l'usage de la torture , de la massole , ete. 
éUnt encore eonuue k Rome j k Naples et dans queltpes 
«tttres <$tats. H u est point de pajs où l'humanité, inspirée par 
la religion , prodigue autant de^ secours aux devenus et aux 
pannes. Par4out il s'est iormc^ des institutions charitables; 
et, dans la plupart des TÎUes, des confréries pieuses sont 
iniquement occupées du soulagement des prisonniers. Je ne 
puis me dispenser de citer m la confrérie de la Mîsériontlé , 
qipelée di S* Giovanî Dei FiorentinL H n'est point ib 
irille un peu considérable qui n'ait la nenne. Celte confrérie 
Youlage les |»î|onmers pendant leur yie , et leur prodigue 
aes secours jus^^ ce qu'ils aient cesse de vÎTre ; elle adoucit 
pour eux l'amertume du trépas ; elle reçoit leurs derniers sov- 
pîrs, et elle veille k leur inhumation : image de la Provi- 
dence, dotit la boute adoucit les rigueurs de la justice 
Immaine , et daigne accueillir dans son sein les hommes que 
Il société a rejetes. 

Une pareille confrérie est établie en Portugal. Les pii» 
lonniers, dans la plupart des prisons de ce pays , ne su^ 
^tent que de la diaritë publique. La justice n j est pas 
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rigonrense/mais elle j est lente; les coupables on les ao* 
casés sont souvent détenus plusieurs années dans les prisons , 
ayant qu'on les examine et qu'on les juge ; et quelquefois, 
après quils ont été jugés et condamnés k mort^ ils de- 
meurent encore quelques années* en prison ayant qu'on les 
exécute. Ayant l'administration du marquis de Pombal ^les 
geôliers laîssoient souvent sortir les prisonniers sur parole. 
L'un d'eux 9 qui ayoit obtenu cette faveur, en jouit pendant 
sept ans , quoiqu'il eût été condanmé a mort. L'ordre d'exé- 
cuter la sentence arriva; sur la sommation du geôlier, le 
coupable qui travailloit dans la province , vint , sans ba- 
lancer un instant , se remettre dans la prison : ce respect 
pour sa promesse lui fit accorder sa grâce. Plusieurs des 
coupables sont tirés des prisons, pour être envoyés dans 
les établissemens portugais au Brésil; d'autres, enrôlés, 
comme soldats , sont embarqués pour les Indes. 

Les geôliers portugais exigent un droit d'entrée et de 
sortie de ceux qui sont reconnus innocens; cet usage injuste 
est aussi pratiqué en Espagne. Le régime des prisons e^ 
pagnoles est très-rigoureux ; les prisonniers j sont souvent 
fntassés les uns sur les autres; ils sont souvent mis aux 
fers y et plongés dans des cachots kumides; m criofbel 
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cimdaiim^ sibùtnA rarement ta grice da roi Loraqril éA 
)ngij les antres prisonniers le conduilent dans lacbapello, 
où sa sentence loi est lue par nn secrétaire, en pésence<b 
tous. II est accompagné par on moine qui ne l'abandonne ph» 
josqult la mort. On ne peut pénétrer dans les prisons de 
llnquindon. 

Jobn Howard ayisité ansÂIes prisons de Paris et ceUss 
des différentes provinces de France. Il indique , dans leur 
régime , plusieurs abus k réarmer; msds la yoix de rbumsH 
mté a été étouffée par la révolution ; les bonmies les [dus 
dévoués au soulagement des misères bumames, tmt ea>* 
mêmes été cbargés de fers. En 1796, M. Pastoret dénonça 
kla tribune du conseil des cinq cents les nombreux abus qui 
a'étoient introduits dans le régime des prisons 3 mais le goo- 
Temement de ce temps4a, qui étoit aux prises avec tontes 
les factions , et qui étoit une (action lui-même , ne daigna point 
s'occuper des réclamations de l'humanité. Aujourd'hui , on 
s'en occupe plus efiEcacement, et le régime des prisons esl 
aensiblement amélioré. 

Howard, en visitant les prisons , a aossi visité les li6pi- 
taux de l'Europe. On ne peut asses admirer le courage avec 
lequel il a bravé tons les obstacles. H s'est fowfnt exposa 
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ép€mBi les manx quH youloit adoudr, en respirant l'air 
contagieux des malades; et, plos d'une fois^ il a fait le sao^ 
tic9 de sa ?iéy poiûr le soulagement de f humanité. 

Leurs unts hospiulîen loalt îemé» aux douleurs , 
Et la cendre Pide t^enlim les yeux en pleurs. 

La plupart des institutions de charité ayoient été d^truitcv 
pendant la rérolntion ; les propriétés des hôpitaux ayoient 
été aliâi^es. Mais le mal yient d'être rëpare; l'administra^ 
tioB des hôpitaux a été confiée k des hommes yertaeia | el 
leur régime s'ameïere chaque jour. 

>7)fA«S 6iy Tins XX* 

A la voix de Carron le luxe s'attendrit; 
6a verta les soutient , et son nom les noorrit ; 
Par loi, pour rindîgent fia douce bienÊdsance 
Trouve le superflu , même dans Findigence'; 

On sait que cet estimable ecclésiastique , forcé de s'eltô^ 
fjner du théâtre de la persécution , se réfugia en Angle* 
4eire; mais on ignore peut-être que M. Carron ayoit a peint 
mis le pied sur cette terre étrangère , qu'il s'occupa de réunif 
miim de lui les enfans des émigrés et des catholiques îié^ 
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dans en Angleterre. Cet étahlisseinent ne lut ^e le premî^ 
essai de la philaniropie chrétienne de ce pieux fondateur. 
Bientôt il seleya, par ses soins, un asile pour les pauvr^ 
de l'un et de l'autre sexe , des hospices pour les malades et 
les infirmes. On demandera sans doute comment un pauvre 
prêtre , exile' de sa patrie , sans autre moyen que son zèle j 
sans antre ressource que la chante', a su procurer à l'en- 
lance, k Findigence, an malheur, tant de secours, de i 
utiles consolations? C'est dans les derniers sacrifices qu$ 
pn^ent .faire encore les e'migrés , c'est dans l'humanitë de| 
AngUb,.que cet autre Vincent de Paul a trouve' les encour 
ragemens qui l'ont mis a porte'e de créer ces prodiges dfi 
bienfaisance, qui onUe'tonné tous les voyageurs, et confondu 
les observateurs les plus incrédules. 

Lorsque le sénatus-consulte , qui ouvrit les portes de la 
patrie a tant de Français que la terreur en avoit eldgnés , 
fut connu a Londres, on voulut engager le respectable Cairon 
h retourner dans un diocèse où il avoit laissé des monnmens 
de son active sollicitude. « Non , je n'abandonnerai pas, 
» dit41 , ce que la Providence m'a aidé a former , ce que i^ 
p confiance me met en état de soutenir ; cette jeunesse 9 
9 besoin de mes soins , ces malheureux n'espèrent qu'en 
9 ma surveillance, » Ain^, ce héros de la tharité chré- 
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tienne ae séfae d'une patrie qu'3 regrette, potar se consa« 
crer entièremeut am bonnes œnrres qu'il cbërit. On ne pent 
douter de ses sentimens français , lorsqu'on lit 'dans 8Ç9 
Pensées chrétiennes ces paroles toucbantes : a France! 
» A ma patrie! UÀ qui m'as tant fait pleurer ; toi qui, durant 
» un long exil endura pour la foi , n'es pas un seul jour, 
» on seul instant sortie de mon cœur et de ma mânoire; 
9 lieux sacrés où reposent les cendres de mes pères , de 
» mes proches, de mes amis; doux sol de ma naissance, 
» où je n'ai tu , où je n'ai compte et ne compterai jamais quo 
9 des frères, des seconds moi-même : 6 patrie! que je suis 
» l(»n de Toaloir aigrir des plaies qui saignent encore! Dis^ 
9 paroissent k jamais la discorde, le ressentiment, la nonre 
» et cruelle yengeance , toutes les passions haineuses, les 
9 plus cruels ennemis de l'homme et de son bonheur! » 
Après cette profesrion du plus yrai patriotisme, on doit 
juger ce qu'il en coûte à M. Carron pour satisfaire à ce qu'il 
M devoit k lui-même, k ce que des étabh'ssemens, qui pocH 
Toient périr sans lui , semUoîent exiger de son intarissable 
charité. M. Carron a publie plusieurs ouvrages, où l'oa 
remarque cette onction qui semble caractàîser toutes les 
actions de sa vie : les Pensées ecclésiastiques j en quatre 
Tolumes, et les Pensées chrétiennes pour tous les jours 

ï7 
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de TaiiD^e, contiennent toot ce que la monde ^vangâlqœ 
a clé plus pur et de plus consolant On y trouye paF-tout I0 
ton pathétique de Fenelon , réuni a la sublime doctrine des 
pères de l'église. Ces deux ouvrages , qui ont eu un grand 
fuccès hors de France , viennent d'être réimprimés k Parisw 



•«) 
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De ces scènes de mort cniels ordonnatears , 
Tout sentîmeat humain a-t-il fin de yos cœurs 7 
Ces bourreaiuL beaux-espriu , ces sages sangcdnàires , 
Au thëàtr^ pleuroîent des maux imaginaires ; 
Et, dans des flots de sang se noyant à loisir ^ 
D'un massacre inutile ils se font un plaisir. 

Tout le mondé sait que dans les époques les plus san* 
glantes de la révolution , les armées et les généraux fran* 
çais étoîeni sans cesse accompagnés par des- commissaires de 
la Convention 9 et même de la fameuse commune de Paris» 
Les vexations et les cruautés que se sont permises ces com- 
missaires sont inouies. On sait que St.-Just avoit £iit dresser 
des échafauds dans les camps français • et les soldats, comme 
les autres citoyens , ont connu le régime affireux des triho- 
naux révolutionnaires. Souvent , lorsque les armées dé- 
ployoîent un courage héroïque a la frontière , la Convention 



DU CflANT IL 1^5 

aomllolt l'éclat de leurs yictoirea, parles lois les plus barbares. 
Les vers prefce'dens ont été faits au moment où Robespieite 
Tenoit de faire décréter qu'on ne feroit plus de prisonniers ^ . 
et c'est principalement k cette époque malheureuse que le 
poëte fait allusion. Au reste , on duit dire ici k la louange des 
militaires firangais , qu'ils ont laissé de pareilles lois sans 
exécution. H j a dans l'écrit milit^dre quelque chose de 
noble et de généreux : la peur rendoit cruels les che& des 
Êtctienx, mais les soldats français n'àvoient point peur, a Les 
» agens de la terreur, dît un de nos écrifaîns, coniioissoient 
» si bien l'esprit militaire , que )amais ils ne confièrent k un 
» général l'exploitation du terrorisme ; ils alloieut en per- 
» sonne l'exercer aux armées ; et, comme si la Providence 
» eût décidé que l'expérience ne seroit point perdue pour 
» les Français , elle voulut que parmi les hommes envoyés 
» en mission sur les frontières , avec un pouvoir sans bornes, 
» pas un seul ne se distinguât par des faits militaires; tandis • 
9 qu'elle voulut aussi qu'aucun des généraux qui fixoient 
» l'admiration de l'Europe , ne se déshonorât par une par<* 
9 tidpatîon directe au règne de la terreur. Ce qui s'est 
9 passé dans la Vendée , ajoute le même écrivain , confirme 
9 cette assertion. L'esprit de terreur augmenta sans cesse le 
9 mal qu'il prétendoit arrêter : l'esprit militaire voulut pa- 
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9 dfier , et témàt. J'ii , par une drconstance assez extram^ 
• dinaîiey passé près de trois mois trec des cWs de 
ji chouans, Itommes très-estimables, et trèf-sincères dans 
» h- conrersation intime; ib rendoient tous justice k J« 
■m lojauté do général Hoche , et m ont pliâeurs îm assure 
« qu'ils mettoientplus de confiance dans sa parole qiœ dan 
9 io^H lu promesses du directoire. » 



»9) 
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O Yons ! tristes captî&, délaissa par la France, 
CoDtez-nous quelle main nourrit votre indigence? 
Dites-nous maintenanc si ces nobles proscrits 
lAéritoient vos fureors , méritoient tos mépris 7 
Dans lenrs persécateurs ils n*ont ¥u que leurs frères $ 
Lenr misère , en pleurant , a servi vos misères. 
Bannis par Finjustice , et Français par le cœur , 
Taincns , il» ont cknmé des larmes an vainquenr. 

. Les victimes les plus déplorables de la guerre qui vient de 
se terminer, sont sans contredit les piîsonnîers français en 
Angleterre; ils ont été souvent exposés k toutes 1^ horreurf 
lie la misère. Tout le monde connoit les maux qu'ils ont 
éprouvés; mais ce qu'on ne connott pas asset , c'est qu'il s'est 
£ût mie quête' pànoi les émigrés français k Londies, pout 
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Tenir k lenn secours. Des familles ruinées par la reVolu- 
tîoii , ont retranche de leur nécessaire ; de pauvres prêtres , 
qui uayoient que deux habits, en ont donne un. Ce. trait, 
qui mérite une place distinguée dans Thiston'e, peut seul 
consoler l'humanité affligée des calamités et des crimes de la 
infrolution* 

**)rAGl 71, VERS la. 

Fins terribles cent fois , et ceftt fois plus craelles. 
Ces guerres , où le sang teint les mains fraternelles , 
Oii s*arment en fureur , pour le dioix des tyrans , 
Sujets contre sujets , parens contre parens. 

L'auteur n'a pas prétendu s'attribuuer ce dernier vers; 
il l'a emprunté de Corneille^ comme particulièrement con- 
lacré k peindre la guerre civile, et devenu proverbe. 

a») PAGE 75, YKRS 12. 

La Vendre ! A ce nom la nature frémit , 
. L^humanité recule , et la Pitié gémit. 
La funeste Vendée , en sa fatale guerre. 
De Français égorgés convroit au loin la terre ; 
Et le sujet des rois , Pesclave des tyrans , 
De leur sang répandu confondoient les toirens* 

Nous n'avons encore aucim mémoire authentique et cir- 
constancié sur cette guerre. Un homme de lettres, connu 

17.. 
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fmt «m UàetA et pat ion bon eqprît, t reca^ des ma- 
lénam pr^eox; fl puUîera incessamment une l&toire 
complète à$ b pierre chrîle pendant la r^yolatioBr 
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•*) PAOI 78, VIES 18. 

Tarn que cTun Difia sopréme on adore les lois , 
La "Piûê dans les cœurs ûit entendre sa Toix ; 
Mais , qnand un peuple impie outrage sa puissance ^ 
Alors eOe se tait : et yoilà sa Tengeaace. 

Il temBIe que les mallienrs de k France se soient accrus , 
à mesure que le peuple se depraroit et s'eloignoît du culte 
de nos ancêtres. 

Nous sommes parvenus & nons procurer une (nèce tris- 
ctnrieuse, extraite des registres dé la section Poissonnière y 
du 5 septemlve 1792^ ^^^ quatrième delà liberté ^ 
premier de l égalité. Le cur^de Saint-L^irent avoil rfcrit 
kla section , pour Tinviter li assister k une cérémonie funèlve, 
cdébrcfeenllionnear des patnotes morts kla journée du io- 
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août Void la réponse que la section fit aa coté , par lor^ 
gane de son président : 

le n a ^t^ fiât lecture d'une lettre de M. le cure de 
» Saint-Laurent, qui inyite l'assemblée k asâster k un ser- 
» yice pour nos frères morts le lo août dernier. L'assem- 
» bl^e y persuadée qu'il est temps enfin de parler le lainage 
» de la raison, a arrête qu'il lui seroit Sût la réponse 
9 snirante : 

» Les martyrs de la Viberii , nos braves firères morts pour 
» la patrie le lo août, n'ont pas besoin, monsieur, d'être 
» excusas ni recommandas auprès d un Dieu Juste , bon et 
9 dément Le sang qu'ils ont verse pour la patrie efl^ce 
9 tontes leurs fautes, et leur donne des droits aux bienfaits 
9 de la Divinité. 

9 Qui! nous! nous irions prier Dieu de ne point con* 
9 damner nos firères an supplice du feu ? Ce seroit l'outrager , 
9 le calomnier 3 ce seroit lui dire qu'il est le plus féroce ^ 
9 le plus absurde , le ^ns ridicule de Ions les êtres. 

9 Dieu est juste, monsieur 3 par conscfquent, nos firères 
9 jouissent d'un bonbeur parfiût , que rien ne pourra trou- 
9 bler. Les mauvais citoyens peuvent seuls en douter. 

9 Montrez-nous sur vos autels les glorieuses victimes de 
Il la liberté, couronnées de fleun^ occupant la place de 
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9 S. Cr^pin et de S. Cacnfiii. Substituez les chants de I« 
m liberté aux absurdes cantines attribués k ce féroce David, 
» k ce monstre couronné, le Néron des Helreuz , dont les 
» moindres crimes étoient de £ûre assassiner les maris , pour 
» coucher plus commodément arec leurs femmes 5 alon 
9 nous nous réunirons k tous, et nous celelnrerons ensemble 
9 le Dien qui graya dans le cœur de l'honmie Tinstinct et 

9 l'amour de la liberté. » 

Dey. • • . • • t ., président» 
Tab. . .^ . , secrétaire» 

?3) rAGI 83, TER S 5. 

ElTmviHe , après lui tratnapt toos sesforÊâtt , 
Ya, dans des £k>ts de sang, se dâ>aure à jamais. 

On nous a communiqué une pièce de vers très-curieuse, 
écrite de la main de Fouqmer de Tinville, qui prouve qiie 
tous les patriotes exagérés n'ont pas toujours eu le même 
esprit et la m^e opinion , et qu'ils ont long-temps rampé 
devant le pouvoir qu'ils^)nt détruit. Cette pièce de vers étoit 
adressée k Louis XVI 3 elle fut envoyée k M. l'abbé Anbert, 
avec prière de la publier dans son journal. Cet estimable 
journaliste jugea les vers très-médiocres, et ne les fit point 
imprimer; il les jeta dans un carton , où il avoit coutume 
cU reléguer toutes les j^èces inutiles , et quH appeloit plaûs* 
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samment le cimetière des innocens* En 1795,3 eibiânâ 
les vers de Fonder de Tmyille, et il les portoit toujours 
avec lui comme une carte de sûreté j bien décide a les lire 
deyant le tribunal révolutionnaire , s'il j étoit traduit C'est 
de M. Aubert lui-même que nous tenons cette, pièce ; pliH 
nenrs personnes l'ont yue entre ses mains, et peuvent en 
attester l'authenticif^. 

Vers que Von prie messieurs les rédacteurs du journal 

d'insérer dans leur feuille, 

D^ime profonde paixnoos goûtions les douceurs, 

Même aa milieu des fîirears de la guerre : 
liOuis sut, en tout temps , la donner à no»ccfurs. 
£n l'accordant k la fîère Angleterre , 
Lonis admet ses ennemis 
An rang <le ses enfans chéris» 
SousTautorité paternelle 
De ce prince , ami de la paix , 
La France a pris une splendeur nouvelle , 
Et notre amour <%ale ses Inenfaits. 

FOUQUIBR DE TiNViLLE, 

abonné, 
^ lACB 75, VERS 12. 

Les arts aident le meurtre , et célèbrent les orim^s. 
On sait qu'il n'étoit point de fêle révolutionnaire où 
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Ton ne chantât des hymnes en l'honneur de la liberté ^ de 
V égalité j de la raison , et de toutes les divinités du jour. 
Mais, heureusement 9 il ne reste rien de toutes cesrapsodies 
populaires , non plus que des monumens qui ont ^te' elerâ 
par les factions triomphantes. Il semhle a Tobseryateur^ 
que les partis, aient eu la conscience de leur dur^e ; ils n ont 
consacre leur existence que par des monumens d'un j'our, 
que par des statues et des colonnes de plâtre ; et les diyi^ ' 
nitt^s révolutionnaires n'ont jamais été invoquées que sur des 
aalels de carton. 

*^ïAG« 85, vïKs 4* 

Que dis-je ? Aux premiers coups du foudroyant orage , 
Quelque coupable encor peut-être est échappé : 
Annonce le pardon ; et , par Tespoir trompé , 
' Si quelque malheureux en tremblant se relève , . 
Que la foudre redouble , et que le fer adiève ! 

Après le siège de Toulon , un grand nombre de citojeni 
de cette ville furent réunis sur une place. Les ordres furent 
donnés pour tirer sur eux a mitraille. Un piembre de la 
Convention, qui assîstoit k cette terrible exécution, ^ pro* 
mena froidement sur ce champ de mort; et, s'étant apperçu 
que quelques -nn^> <)/ss y^ct^mes ayoient échappp ^ la mi- 
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traille , 3 s'écria tout haut : « Qae ceux (pi ne sont pas morts 
9 se relèyent, la répoU^ne leur pardonne. » QaelqnesHuis 
de ces malheareiix se releyèrent en effet , et l'ordre fiit 
suJe-ckamp donne' de- les fusiller. La même scène | k tpsU 
^s circonstances près , s'est réjpétéé k Lyon. 

«*)ncx 87, vxEs ao. 

Par moi , da laboureur , étranger à la gknre I 
Un nmple rnoonment honora la méoioire ^ 

BL Delille propose f elerer nn monument en £iyenr des 

laboureurs, dans son Poëme des Jardins» 

» 
Âh! â d*aiican ami toos nlionoEezla cendre y 

Voyez sons cet neoz ifi la tombe où vont se rendra 

Ceux qui » courbés pour Tons sur des sillons ingrats , 

An sein de la misère espèrent le trépas. 

Roogiriez-Toos d*onier leurs humUes sépultoreii 7 

Voos n*y pouvez graver d^iUastres aventures , 

Sans doute ; depuisTaube, oùle coq matinal 

Des rustiques travaux leur donne le signali 

Jusques k la veiDée , oii leur jeune famille 

' Environne avec eux le sarment qui pétille , 

Daiis les mêmes travaux coulent en paix leurs jours ^ 

Des guerres , des traités n*en marquent point le cours : 

Naître , souffirir , mourir , c^est toute leur kistcnie. 

Biais leur coeur n'est point sourd au bruit de leur mémoire. 
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Quel hotmne vers la vie, au momeoc du d^Mot, 
Ne se toume , et ne jette un triste et long regard^ 
A Tespoiv d*aa re^t ne sent pas ^pelqoe duame y 
Et des yeux d^on ami n^attend pas une lanne 7 

9 

Pour consoler leur vie , honorez doiy: leur mort. 
Celui qui , de son rang (aisoit rougir le sort , 
Servit son Dieu , son roi , son pays , sa famille ; 
O grava la pudeur sur le front de sa fîlle : 
D*une [nerre jouos bmie , honorez son tombeau| 
Traoez-y ses vertus et les pleurs du hameau; 
Qu^on y lise : <c Gi-glt le bon fils , le bon père , 
y> Le bon ^poax. m Souvent un charme involontaire 
Vers ces enclos sacrés appèlera vos yeux. 
Et toi , qui vins chanter sous ces arbres pieux y 
Avant de les quitter , Muse , que ta guirlande 
Demeure à leurs rameaux suspendue en offrande. 
Que d^aotres dans leurs vers célèbrent la beauté ^ 
Que leur muse , toujours ivre de volupté , 
Ke se montre jamais qu^un myrte sur la tête , 
Qu^avec ses diants de joie et ses habits de fête : 
Toi , tu dis au tombeau des chants consolateurs \ 
Et ta main la première y jeta quelques fleurs. 

*7)pA6l 90, VERS 6* 

Et , de son sang (^cé souillant ses cheveux blancs , 
La tête d^un héros roule aux pieds des brigands. 

Une même action a presque commande le même vers : 

18 
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celni-c! eat yinUemeiit tire de la (amease deicriptioB de h 
mort de Colîgnj. Il semUe que ce soit le scnrt des grands 
hommes, <f inspirer on de rappeler les beanz ?ers. 

*')rAC« 91, VIES 9, 

JVn^nds encore ces voix , ces lamentables vdz , 
Ces v<nz : ccSaorez la reine et le sang de nos rois ! » 

L'aatenr ne se dissimule pas que ces rers ne soient en^ 
^e une imitation. 

*9)iA6l 9£, TIES i^. 

. . , Aamiliea de lliomble phalange I 

Vient à pas lents ce char , où brillent à4a-fois 
Le sang des empereurs et celui de nos rois ^ 

On peut lire les détails circonstancié de cette joom^ 
dans roayrage de M. Bertrand de Moleville. Cette Histoire 
de la reVôlution est la plus complète et la plus exacte que 
nous ayons eue jusqu'à présent. 

^^)pA6a 9^, vins 2, 

Cependant on approdie , on découvre ces lieux 
Oii Fairain reproduit son ay eul k ses yeux : 

Place de Loids XV, aujourd'hui place de la Concorde. 
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Ad itiSlen dé tette place etoit k statue équestre cle Louis XV# 
C'est h. qu'au mariage de Lods XVI ^ un grand nombre 
de personnes furent étouffées- dans la feule innombrable qui 
se pressoit sur son passage. Cette même place la tu périt 
«nr fédia&ud. 

^OfAGl ^7, TX»i 10. 

NoD y les revers fameux de tant de potentats f 
De lliorrible Whitehall les sanglans attentats. 

Ancien palab des rois d'An^eterre, où Charles I*'. 
resta long-temps prisonnier, et d'où il est sorti pour monter 
jfur IVchafaud. 

^*)rAoi loa, TIRS i8. 

A sa Êôm qaVveiUoient des mets voluptueux | 
On épargne une vile et sale nourriture , 
Et la pourpre des rob a fait place à la bure. 

Lorsque Marie -Antoinette d'Autricbe fut traduite k là 
Conciergerie , on la plaça dans une chambre ( la chambre 
appelée du Conseil), qui est regardée connue la plus mal* 
saine de cette af&euse prison, toujours humide et infecte. 
Sous préteite de lui donner quelqu'un k qui elle pût deman- 
der ce dont elle pouToit aToir besoin , on lui enroyoit , pour 
hn serrir d'espion (de momon^ en termes de prison), 
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iQ bosme cTue figire et (fane tmz effi:oyaUe8,i(m^toil 
Aargé d'aîlleiin , dam la Conaergerie , det tiaranx les fhm 
iégoèUau et les pi» ma^iropMS. Cet kotmae «e nonunoît 
Btrasan , vokvr et jmsushi de profeeâes , ipi avok ete coi^ 
damn^ a quatorze anii^es de fer par jugement du tribunal 
cnmmel. Le conderge qui ayoit besoîu d'un cbien 8U{^1^ 
mentaîre qui eût la parole , avoit obtenu que Barassin , co- 
quin très-intelligent , restât k la Conciergerie ^ pour j tenir 
ion banc de galérien. Tel étoit Vhonnéte personnage 
qui tenoit lieu de yalet-de-cbambre kxelle qin fut reine de 
France. Cependant^ quelque temps avant sa mcnX^ on hi 
avoit 6te son officieux , le voleur de grands diemins ^ et 
on avoit plac^ iuis 1 mfeerienr de sa diambre une senti-» 
selle (un gendarme) , qui veilloît jour et nuit autour d'elle , 
et dont elle n et(Hf sépan^ , même pendant son semmeO, 
aur un lit de sangle, que par un mauvais paravent en lam* 
beaux, La fille des empereiurs romaôns av(nt , dans ce s^our 
«fErenx, pour tout vêtement, une mauvaise robe noire ^ 
•qu'elle etcnt obligée de racoonmoder tous les jours, pour n^ 
pas être exposée nue aux regards de ceux qui venoîent 
la visiter. Elle n avoît pomt de soiiKers. Tel a èi le sort dr 
•KUrie-Antoînette, devant qui toute l'Europe a flécbi le ge» 
AOtt, K qû lois les boaneiyrs qui puissent être rendus k uat 
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ttortelle ont été prodigués , pour qui tous les tràors du monde 
ont Aé onyertt. 

Nous nous sommes trou?<$s k la CoBciergeiie, deux ans 
iiprès la mort de la reine. Le concierge, nomme Richard, 
bomme dur et grossier , ne parlott de son auguste prison» 
nîère qu'arec attendrissement. Il alloit lui-même au marcher; 
3 pnSparoit le dtner de la reine ; et , le soir , elle iaismt arec 
lui une partie de piquet. Elle avoit toujours quelque chose 
d'ohhgeant k dire au geôlier, et k tons ceux qui arrivoient 
jusqu'à elle. 

^'),ÏA0E 100, VERS 4* 

Leurs horribles ooDseîb , et leur doctrine înfôme , 
Eq attendant son corps , empoisonnent son ame. 
Déjà même , déjk de sa triste prison 
La loDgae solkode a tronblë sa raisom 

On ayoit placé auprès du fils de Louis XVI , un nommé 

Simon j cordonnier : ce Simon , aidé de sa femme , forçoit 

aon élève k chanter la Carmagnole et d'autres couplets 

in£baes. Ce malheureux enfant a?oit une figure céleste ; mais 

3 ayoit le dos courhé, comme accablé du fardeau de layîe. 

Il ayoit perdu presque toutes ses acuités morales ; le seul 

ientiment qui lu) restât étoit la reconnoissance , non pas pour 

1# Uen qu'on lui faisoit , mais pour le mal qu'on ne lui faisait 

s8.. 
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paf. Sans proBoncer une sede parole» 3 se priScîpitoit aiH 
deyant de tes gardiens, leur serroit les mains , et baîsoit le 
pan de leur haU. 

n condioît, comme le dernier des malheureux, sur m 

lit qm nVtoît jamais remn^;carilnenavoitpasIa force. Sa 

fciUesse et ses mallieors ne d^sarmoient point ses gardiens , 

qsiy diaqne jour, redonUment de cmanté k son ^ard* 

Voici im trait d'nne espèce unique, qui appartient aux 

membres de la commute , k ce modèle de la de'mocratie qui 

deyoit fixer k Pans toutes les libertés civiles et politiques ^ 

toutes les yertns ^ toute la gloire de la superbe Rome , tous 

les arts , toute l'urbanité' de la Grèce. Ap^s la retraite da 

iameux Simon, savetier de son métier^ et gouremeur du 

jeune fils de Louis XVI, deux honoones, ou plutftt deux 

dogues de celte oonunnne , yeilloient jour et nuit autour de 

la chambre de cet enfant Dès que le jour cessoit , on lui 

ordomioit de se coucher , parce qu'on ne rouloit pu lui 

donner de lumière. Quelque temps après, lorsqu'il éuAt 

plongé dans son premier sommeil, un de ces Cerbères^ 

craignant que le diable ou les arisioçrates ne reossent 

enlevé' a travers les voûtes de sa prison , lui crioit d'un* 

Toix effirojable : « Capet ! oUeS'ta? dors-tu ? -«- Me 

» Toilk, disoit l'enEmt moitié endormi, et tout tremblant» 
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9 -— Viens ici) qne je te voie. » Et le petit malheureux, 
d'accourir toat suant et tout no. « Me roilk ; qae me Toulei- 
• vous? — Te Toirj ya, retourne te coucher : housse. » 
Deux ou trois heures après , l'autre brigand recommençoît 
le même manège , et le pauvre enÊmt ëtoit oblige d'obéir. 

n est mort couvert d'ulcères. On crut dans le temps qu'il 
ayoit été empoisonne, et c'est encore aujourd'hui l'opinion 
la plus générale. Ce quil y a de certain , c'est qu'on ayoil 
oITert, sous Robespierre, une somme de cent mille ëcus k 
un apothicaire de Paris , pour scfoit le secret d'un poison lent 
et efficace. Après le 9 thermidor , un députa, nomme Briyal, 
osa reprocher au comité de salut public d'avoir commis 
beaucoup de crimes inutiles , et d'avoir oublié celui-4L Le 
fils de Louis XVI mourut peu de jours après. 

^4)pA6B 112, yiRs 18. 

Ah! ménagez son ame , et de tout son malheiir 
ITallez pas tout d*un coup accabler sa doulenr ! 

La fille de Louis XVI îgnoroit la mort de sa mère, de 
aa tante et de son fi*ère , lorsqu'elle sortâ du Temple. 

^^FiGi ii5, yiKS 19. 

On a Yo des enfans s^mmder pour leurs pères , 
Des frères disputer le trépas^ leois frères. 

Parmi des traits sans nombre de geWroaité, on peut citer 
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ici celo! de Loîseroles ^ qui monnit pour son fils condamiuî 
fv le trSmnal revoludoimaire de Paris* 

^tAGl Il4, TIES 5, 

.... Quand Septembre , aux Français si fiital| 
Du massacre par-tout donnoit Taffreux signal ^ 
On a Vu les bourreaux , fatigua de carnage , 
Ânx ois de la Pitié laisser flédiir leur rage » 
Rendre àsa fine en pleurs un père malheureux « 
Et I tout courerts de sang , 8*attendrir avec eux» 

M^«. de Sombreuil se pr^pita an trayers des bonrreani 
pour sauyer sou père. Cet Kerdsme de la pieté filiale àé- 
larma les assassins^ et M. de Sombreuil fut reconduit par eux 
en tiiomplie. M'^**. Cazotte parvint aussi a sauyer son père , 
yîeillard octogénaire; mais M. de Cazotte fut ensuite recon- 
diût en prison , et la justice de ce temps4a fut moins com- 
patissante que les assassins des prisons : M. de Cazotte a pài 
sur l'ecbafaud. On pourroit citer plusieurs autres exemples 
de ce mélange de barbarie et dliumanité parmi les ageni 
subalternes de la reVolution. T'^us renvoyons ici le lecteur k 
V Agonie de trente 'huit heures de Saint- Méard , 

a l'histoire de Bertrand de Moleville> et à tous les mé- 
/ooires du temps^ 
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O toi ! da genre hnmain la mokié la plus dière. 
Une seule dânent ton noble caractère. 

M"*, du Barrj, arriyee au pied de IVchafaud, jeta on 
cri d'effiroi. Son courage Fabandonna entièrement, et elle 
ne put s'empêcher de s'ecrîer : A/« le bourreau^ encore un 
moment» M'>>^ duBarrj a e't^ la seule femme qui ait montre 
cette foiblesse ; toutes les autres ont fait f»'eu?e (Tune rési- 
gnation herdque. Parmi les femmes qui ont honore leur 
mort par un courage plus qu'humain , on peut citer les 
carmâites de Royal-lieu , près de Com|Hègne : elles 
furent condamnées toutes ensemble par le tribunal révolu- 
tionnaire. Enchaînées sur la fatale charette , et conduites 
k travers un peuple furieux, elles chantoient le Salve regina, 
avec la même tranquillité que si elles avoient encore été 
dans leur église. Lorsqu'une d'elles fut montre sur T^hafaud, 
les autres continuèrent leurs chants religieux; et ce concert 
céleste ne fut interrompu que lorsque Tabbesse , qui fut 
exécutée la dernière , succomha sous la hache du bourreau. 
Le courage sublime de ces religieuses avoit tellement frappe 
et attendri le peuple , que, dès ce moment, il cessa d'ap- 
plaidir aux exécutions, et pen-4-peu Fequît populaire se 
ds^ea rers des sentimens d'hiunanil^. 
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^tXQM 1X5, T>Kt 1%. 

Tarente > que te Teut cet assassin faroodie ? 
A. trahir ton amie , il yeut forcer ta bouche. 

« La pnncesse de Tarente , dit M. Bertrand de Mole- 
ville , se saura k force d'héroïsme. Traduite devant les 
juges-bourreaux du i septembre , après avoir attendu son 
tour pendant quarante heures , sans fermer l'œil , au mi- 
lieu des victimes qu'on immoloit, et des angoisses de 
celles qui alloient être massacrées , elle retrouva toute 
son énergie , lorsqu'elle vit que les interrogatoires qu'oii 
lui ùisoit , tendoient k obtenir d'elle des déclarations qui 
inculpassent la reine. Elle réfuta si victorieusement toutes 
les calomnies sur lesquelles elle étoit interrogée, que 
l'opinion de tout l'audîtoire , hautement prononcée, força 
KS juges k la déclarer innocente. » 

^)tÀGB 116, VERS 10. 

O vierges de Verdun! jeunes et tendres fleurs f 
Qm ne sait votre sort, qui n'a plaint vos malhears? 

Trente-bmt habitans de Verdun furent traînés k Paris, et 
jngés par le tribunal révolutionnaire. Parmi ces victimes se 
trouvoient dés femmes, qui ttav(»ent d'autre tort que 
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^ayoir port^ des bonbons et des bouquets an m de Prusse f 
lors de son entrée dans cette ville. Tous les yeux se por^ 
toîentarec attendrissement sur Henriette, Hélène, Agathe 
Wattrin, jeunes, aimables et vertueuses sœurs, filles d'un 
mOitaire paryenu aux grades supeneurs par de longs et im* 
portans services : leur innocence, leur candeur et leur beauté 
intéressèrent les bourreaux eux-mêmes. Elles ^toient accu- 
sas d'avoir prête de l'argent aux bougres. Fouquier de 
linville leur fit inanuer qu'elles n'avoient qu'a nier le fait, 
ef qu elles obtiendroient leur liberté. Bien persuadées d'avofar 
fait une bonne action , elles refusèrent de se prêter k un 
désaveu ; leur mort fiit un des crimes de cette époque revo^ 
lutionnaire qui excita le plus d'indignation, et qui prépara 
la cbûte des tyrans. 

Sophie Tabouillot , fille de l'anôen procureur du ro! an 
bailliage de Verdun , et Barbe Henri , fille d'un pre'âdent an 
même tribunal, fiirent aussi comprises dans cette horrible 
procédure. Comme elles avoient k peine quatone ans, elles 
ne finrent point condamnées k mort, mais ^ulement k une 
exposition de six heures, sur la place publique, et k vingt 
années de détention k la Salpëtrière. L'odieux de ce juge* 
ment rëvolta le pard modère de la Convention , qui par^F 
Tint ensuite k s'emparer de l'autorité. Après la chute de 
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Robeipierre, ees deia jeuaes mfcrtmiees fiurent rendues k la 
liberté. 

^)PÀ6I 117, TIRS I. 

Loin les jarcHnsde Fkre , etTimpiir Ti?oli , 
Par set bals tcandalem trop long-temps avili, 
Oîi dlnûmes beauté , dans leur pro&ne danse , 
A des mânes plaintiCs insultent en cadence I 

Le jardin de Hrdî appartenait k M. Bontm, qui a e'te' d^ 
capité sont le règne de la teireor. 
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40pACB 120, TBR8 4^ 

DW sâuit opprenenr les lois asurpatrioes 
Goayement par la peur, régnent par les supplices. 
Quelq[iies abos font place 4 des malheurs plus grands ; 
Et des débris d*un roi naissent mille tyrans. 
La France , que le monde avec effroi contemple , 
En ofi&e dans ses che& TépouTantable exemple. 

Tiksqae le trône fiit renrerse , Faiitoritë se partagea entre 
les membres de la Convention et ceux de la commune de 
Paris. /ê suis las de ma portion de tyrannie >, s'A^riaun 
jour le députe' Rabant de St-Eltîenne. Il n'etok point de 
dub qui ne s'associât aussi k rexercice de la puissance , et 
la France en comptoit plus de vingt mille. Depuis que le 

19 
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peuple ayoît été proclama souverain, tout le inonde youluit 
être peuple ; chaque ^upe se coasideroit comme le peuple 
souv^ain , et nous ayons yu tout-a-coup s'éleyer plus de cent 
mille peuples, tous ^gaux en droits, tous riyaux de pouyoirs , 
et toujours pêts k appuyer leurs prétentions par la violence. 
Au milieu de cet épouvantable chaos, chaque commune avoit 
son gouvernement , chaque quartier son tjran; et toutes les 
factions , toujours divisées entr elles, ne semhloienl se réunir 
que pour donner la mort A mesure que l'autorité s'est 
concentrée , les agitations ont cfte' moins vives , et l'unité 
du gouvernement a été enfin comme un port qui a recueilli 
le vaisseau de l'état, et qui nous a sauvés d'une ruine 
générale. 

4*)pAGI 123, vi&s 5. 

Ainâ plenroit raébreo ; mais du moins, par ses frères , 

n xCéuÀt point banni du séjour de ses pères. 

Ah ! combien du Français le sort est plos cruel I 

Chasse par des Français loin du sol paternel , 

D frnt sous d*antres cîeux; et , pour comble de peine , 

De sa patiie ingrate il emporte la haine. . 

La plupart des émigrés ont fin , parce que leur vie étoit 
menacée, et le plus grand nombre d'entr'eux auroit péii 
infailliblement sous le règne de la terreur, s'ils ééoient 
restés sur le territoire français. 
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» Venez , nobles bannis , leur dit-elle avec jcne ; 
)» Carthage hospitalière est Tasile de Troie. 
» Le destin vous poursuit , c^est assez pour mon cœur : 
» Malheureuse , j^appris k plaindre le malheur. » 

Quare agite, 6 tectis , jut^enés , sUccedite nostné» ' 
Me quoque permuUos similis forluna labores 
Jactatam hdc demiutt voluit consisiere tende 
JNon ignora mali, miseris succurrere disco. 

JEm» LiB. I. carm. 627 et seq. 

44)pA61 l30^ TBR8 l6« 

Du nectar de Sicile il emplit leurs vaisseaux , 
Et ses regards long-temps les suivent sur les eaux. 

Aceste , qui r^gnoît dans une partie de la Sicile , fit le 
meilleur accueil a la flotte d'Enee, lorsqu'elle aborda dans 
ses états. Virgile en parle ainsi dans le cinquième livre de 
Y Enéide , vers 35 : 

ult procul excelso miratus vertice montis 
jldventum tociasque rates, occurrit Acestes, 
Horridus injaculis et pelle Libystidis ursœ ; 
Troia Crimiso conceptum flumine mater 
Quem genuit, Veterum non immemor illeparentum^ 
Gratatur reduces ; et gaza lœtus agresti 
Exciptt, acjestos opibus solatur amicis* 
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^PÀGI zSl, TIRS l8. 

«i^rëgez mon supplice, 

» O Trojent ! yoof voyez un compagnon d^ysse ! 
» Percez-moi de vos traits , plongez-moi dans ks flots } 
» Vous me devez la mort, m 

Acfa^m^nide ^toit un des compagnons d'Ulysse , qui 

furent retenus dans la grotte de Polyplième. Virgile reconte 

ainsi , an troisième lî?re de Y Enéide y son i^arîtîon devant 

Enëe , dans l'île des Cyclopes : 

Quùm subito è sylt^is, macie confectd supremd 

Jgnoti nowdformd viri , nUseranddque cultu , 

Procedit, supplexque manus aà littora tendit» 

jRespiscimus : dira lUuuies, immissaque barba , 

Consertum tegumen spinis. 

mox sese ad littora prceceps 

Cumfletu precibusque tulit : per sidéra testor, 

Per suptros , atque hoc cœli spirabile lumen , 

Tollite me, Teucri, quaseumque abducite terras^ 

Hoc sat eriU Scio me Danois è classibus unum , 

Et bello Hiacosfateor petiisse pénates. 

Pro quo, sisceleris tanta est injuria nostri, 

Spartige me influctus vastoque immergite pont^ 

Sipereo, hominum manibus periissejuuabiL^ 

Sumpatria ex Ithaca, cornes infelicis Uljrxi, 

Nomen Achemenides, 

jEn. LiB. III. carm. Sqo» 



DU CHANT IV. MI 

4^f ACB l33, T»S 17. 

; . . Et toi! daigne m'entendre , 

Waldeck , homme édairé , prince aimable ^ ami tendre. 

Je ne te vis jamais ; par Testime dicté, 

BloQ yers par tes faveurs n^est point décrédité • 

Ou voit qae dans ces yers , comme dans d'autres pa»« 
«âges , la même idée a nécessite la même expression. 

* 

^7)f AOB l34> T^HS l5. 

Pour corriger encor la fortone ennemie ^ 
Du vénâ^iUe Oxford i'anticpie académie 
Multiplia poor vous ce voliune divin y 
Que llionmie infortuné ne lit jamais en vain } 
Qui , du double é^iangile ancien dépositaire , 
Nous transmit de la foile culte héréditaire ; 

. L'université d'Oiford a fait imprimer la bible, pour en 
distribuer les exemplaires aux ecclésiastiques français qui se 
trouyoient en Angleterre. 

^)PA6S l36, VEE8 17. 

Non , non : je Tai promis h Taimable Glairesse , 
Beaux lieux qui nourrissoient ma poétique ivresse , 

* 

Glairesse est un village [sur le lac de Sienne, dont le 
paysage est très-pittoresque. 

19- 
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<9)pÀ6i i37, vsas 6. 

CSes bo0^ts de Saint-Pierre , Ue délidease , 
Qu'embellit de Rousseau la prose harmonieuse ! 

« De toutes les habitations où j'ai demeura, dit Rousseau 
» dans sa cinquième Promenade, aucune ne m'a rendu si t&- 
» ritablement heureux , et ne m'a laissé de si tendres regrets 
» que Fjle de Saint-Pierre, au milieu du lac de Bienne. Cette 
» petite ile , qu'on appelle a Neufcbâtel l'jle de la Motte, 
» est bien peu connue , même en Suisse. Aucun voyageur 
» que je sacbe, n'en fait mention. Cependant, elle est trè^ 
» agre'able et singulièrement âtuee pour le bonheur d'un 
» homme qui aime k se circonscrire ; car , quoique je sois 
» peut-être le seul au monde k qui sa destinée en ait fait 
» une loi, je ne puis croire être le seul qui ait un goût si 
» naturel, quoique je ne l'aie trouvé jusqu'ici chei nul 
3» antre. 

» Les rives du lac de Bienne sont plus sauvages et plut 
» romantiques que celles du lac de Genève , parce que 
» les rochers et les bois j bordent l'eau de plus près ; mais 
» elles ne sont pas moins riantes. S'il j a moins de cul- 
» ture, de champs et de vignes, moins de villes et de 
» maisons, il j a aussi plus de verdures naturelles, plus 
» de prairies, d'ares ombragés de bocages , des contrastes 
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9 plus fir^ens et des acddens plus rapprccWs. Comme il 
> n j a pas sur ces heureux bords , de grandes routes conH 
» modes pour les Toitures, le pays est peu fréquente par les 
9 Toyageurs* mais il est intéressant pour des contemplatiâ 
9 solitaires qui aiment k s'enivrer a loisir des charmes de la 
9 nature , et k se recueillir dans un silence que ne trouble 
» aucun autre bruit que le cri des aigles, le ramage entre- 
9 coup^ de quelques oiseaux , et le roulement des torrens 
» qui tombent de la montagne. Ce beau basan , d'une forme 
«presque ronde, enferme dans son milieu deux petites 
9 iles , l'une babitee et culyit^e , d'environ demi-lieue de 
9 tour ; l'autre, plus petite , déserte et en firicbe , et qui sera 
9 détruite k la fin par les transports de la terre qu'on en 
9 ète sans cesse pour r^iarer les degats que les vagues 
9 et les orages font k la grande. C'est ainsi que la substance 
9 du foible est toujours employée au profit du puissant. 

» Il n'y a dansl'Sle qu'une seule maison, mais grande, 
9 agréable et commode , qui appartient k l'hôpital de Berne , 
9 ainsi que File, et où loge un receveur avec sa famille et 
3» ses domestiques : il y entretient une nombreuse basse-cour, 
» une volière et des réservoirs pour le poisson. L'ile, dans 
3» sa petitesse , est tellement variée dans ses terrains et ses 
9 aspects, quelle offre toutes sortes de sites, et souffre 
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» tontes lortet de cultures ; on j tronre des cliamps, den 
» TÎgnes , des bois, des rei^ers, de gras pâturages, ombrage 
» de bosquets et bordes d'arbrisseaux de, toute espèce, dont 
» le bord des eaux entretient la fraîcheur. Une haute ter- 
» rasse, plantée de deux rangs d'arbres, borde l'ile dans sa 
9 longueur; et, dans h milieu de cette terrasse, on a bâti 
» un joli salon, où les habttans des riyes yoisines se ras- 
» semblent, et viennent danser les dimanches durant les 
» vendanges. » 

N, B. Nous croyons devoir profiter de cette circonstance, 
où il est question de Rousseau, pour annoncer au public que 
BOUS avons entre les mains un manuscrit inédit de cet ^cri* 
Tain, qui doit faire suite k ses eeuvres. Ce manuscrit renferme 
une correspondance très-interessante et trèfr-curieuse entre 
Rousseau, madame de Franqneville , M. de Pejrou , et quel- 
ques personnages distingues du siècle dernier. 

^)ïAcs 137, vins 10. 

lieax diarmans ! Aux proscrits , en vain nos oppresenn 

Ont de Yotre séjour envié les doucenrs ; 

Et , mena^nt de loin tos frêles républi^oes , 

Ont eoToyé contr^eux leurs airéts tyranniques. 

Le directoire a souvent poursuivi les ëmigr^s jusque sur 
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les terres étrangles • et plus d'une fois le goayemement 
de la Hollande et celui de la Suisse reçurent l'ordre de les 
diasser de leur territoire. 

^OpAGi i38, yi&s 19. 

Gombien l*Earope a vu cTiUlustres ouvriers 
S*eKeroer avec ^oire aux plus humbles m^den ! 
La beauté , que jadis oocupoit sa parure , 
Pour d^auures que pour toi dessine une coîfiure ; 
L*une brode des fleurs, Fautre tresse un diapeau ; 
L^une tient la navette , et Tautre le pinceau. 

Plusieurs ^migr^s ont sn employer dans lenr exil les ta* 
lens que l'^cation leur ayoit donne's • quelques - uns ont 
embrasse des professions mécaniques ; d'autres ont enseigné 
la musique 5 les hommes instruits ont appris aux étrangers 
les prmcipes de la littérature et de la langue française. La 
langue française et le goût de notre littérature sont beaucoup 
plus universellement re'pandus en Europe, qu'ils ne l'etoient 
il y a vingt ans : on le doit aux ^migres, et sur-tout aux 
ecclésiastiques. En rentrant dans leur patrie, ils y ont rap- 
porté les connoissances qu'ils ont puisées chez les étrangers; 
et les langues étrangères, telles que l'italien, l'anglais et 
l'allemand, sont aujourd'hui beaucoup plus réjpandues chei 
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les Français , k qtd on reprochoit de ne sayoir que leur propre 
iangne. 

Les femmes e'migre'e^ ont fait connoître aux étrangers nos 
arts agréables 5 elles leur ont donne nos goûts , et les talens 
qu'elles ayoient cultives, sont devenus pour elles une res- 
source dans les malheurs de l'exil. Mais les talens agréables 
u ont pas seulement été utiles aux émigrés, ils ont éié aussi 
une ressource et une consolation pour ceux qui sont resles 
en France , et qui se sont trouvés ruines par la révolution. 
Combien de femmes, nées dans l'opulence , ont ete obligées 
de travailler pour vivre, et ont excelle dans un art qu'elles 
n'avoient d'abord cultivé que pour leur agremeut ! Parmi 
celles qu'on pourroit nojnmer, nous citerons seulement ma- 
dame Roux, qui «xcelle dans Fart de faire des fleurs. Elle 
avoît envoyé à M. Delille une couronne de myrte et de 
lauriers ; voici quelques vers d'une Epître que lui a adressé 
à ce sujet le chantre des Jardins : 

La Nature en riant t*a c^e son empire. 
Jadis , ^ooatam trop un indiscret délire , 

Je youlus, du peuple dey fleurs , 
Exprimer les beautés , les formes , les couleurs ; 
Mais , comparée à tes doigts enchanteurs, 

Hélas! que peut ma finUe lyre ! 
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Ta main créa : je n*ai fait que décrire. 

Dans ton ingénieux travail, 
A tes aimables fleurs , que manqœ-t-il encore 7 

Du plus éblouissant émail 
Leur ridie vêtement à ton gré se décore ; 

Je pense voir sur leurs habits 
La brillante rosée épancher ses rubis ; 
Je crois voir du zéphir Fhaleine caressante , 
Balancer dans tes mains leur tige obéissante; 
Et sur leurs frais boutons d^aznr , de pourpre et d*ar y 
L^abeille , de son nûel , recueîUir le trésor. 
Jie cherche , en les voyant , à quelle dievelure 

Doit s^enlacer leur riante parure, 
lïon, jamais de Xeuxis le pinceau si vanté , 
N^unit tant d*artifice à tant de vérité. 
Tai vu ces arsenaux, où Tairainqui bouiDonne 
Bepçésente à nos yeux , ombragés de lauriers , 

Les poètes et les guerriers ; 
X*ai vu ces ateliers où la guerre façonne 
De nos héros les (^ves destructeurs : 

Sans m*e(&ayer , ton ar t m*étonne , 
Et i^ préfère aux forges de Bellone , 
Où Blars , assis sur le bronzé qui tonne 
Court arroser la terre et de sang et de pleiijrs , 
Ce paisible atelier; brillant de cent couleurs y . 
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Qui, pour moi , pour mon AndgOQc, 
Eofànte des lauriers, de» myrtes et des fleun. 
Que ces festcMM brillanft oDt k droit de BDte plakie ! 

Mais, en dépit de via témériti; , 

Je le sena tn^ , je n*û point mérita 
Un prix si doux , un ai briUant salaire. 
Akâbiade seul , dans Adiène anû^lbisy 
Beau , jeune et brave , et servant ^nla^bk 
La BdQnerre des arts , la Midenre guerrière ^ 
Pour prix de ses takns et de ses grands exploits y 
Eut le droit d*obteMr une âeur de Gfyoère. 
Gharmante Églë ! les fleurs ne t^afaandonnentpas ; 
De leurs fraîches couleurs ta boodie se dâxne ; 

Je Jes vois nadtre sous tes pas; 
Je les vois s^anîmer sous tes doigts dâicats ; 

ToDinieine est c^e de flore ; 

De la Uandicuar du 1}«, ton teint nous âikNiit ^ 
GMnme nne fleur s^ëpanout. 
Je vois ton doux sourire édore ; 
Tu dis un mot : c^est une fleur encore ; 
Et par-tout sur tes pas le printemps nous sourît. 
Quant rÉtemel d*un mot créa nos paysages , 
n s^admira lui-méœe en ses ouvrages ; 
Toi, dont la main les reprodmt pour nous. 
Ton cœur doit jouir davantage. 
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Grto le monde est beaa , Fiiniler est plas doux: 
Tu montres &-4a-fois le modèle et Fimaige; 

Et moi , portant à tes genoux 

Mon tendre et légUîme hommi^e ^ 
Je dis : Gomment cette jeune beauté ^ 

Dont TaimaUe sim^^té , 
Cotame la fleur des dian^, est ingénue et pui« ^ 
A-t-elie su , trompant le toucher , le regard , 

Mettre k côté de la nature 

Le doux mensonge de son an ? 
Cet aimable prestige est sa seule imposture. 
Jadis des fleurs je chiens la culture ^ 

De leur agréable parure 
Je bordois mes ruisseaux , j e parois mes bosqxiets ; 

Au souffle des vents indiscrets y 

Sous Tabri transparent d*un verre f 
Je les cachois dans le fond dVne serre ; 
Mais les vents , la criii<pie ont flétri mes jardins y 

Et je donnerois mon parterre 
Pour la moindre des fleurs (jm tombent de tes mains. 

^*)PA0B iSp, TER 8 7. 

De ton vêtement d*or nn Gaumont TembeUit ; 
Et de son luxe heureux mon art s*cnoi|[ueil]it. 

* M. de Caumont s'est fait relieur a Londres , et il est de* 
Tenu on des plus habiles oayriers dans ce genre. 

90 
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^^FAGK I^I, VIES 4* 

Telle je nonrriitois ma douce rêverie , 
Lorsque de deux Français le son miraculeiix 
Bfapprend que le destin réalise mes vœux. 

H. DeliUe, apr^ aroir tenniiié cet épisode , apprit que 
tout ce qu'il ayoît imaginé étoit arrive', avec la différence ce- 
pendant, qu'il place la scène dans l'Amérique méridionale , 
sur les rives de l'Amazone, et quelle s'est passée dans l'A- 
mérique septentrionale. 

En 1793, Monsieur et Madame de Latonr du Pin par- 
vinrent a s'écliapper de Bordeaux, en s'embarquant sur 
un vsûssean américain. Os abordèrent a Boston , avec M. de 
Chambeau, leur compagnon dlnfortune. Peu de temps 
après leur arrivée , ils eurent la douleur d'apprendre tous les 
trois la mort de leurs pères. M. de Dillon , M. de Latour du 
Pin, ex-^inlstre, etM. de Cbambeau , avoient péri le même 
jour sur l'écbafaud. Cette affreuse nouvelle ne fit que for- 
tifier la résolution qu'ils avoient prise d'aller vivra loin d'un 
pays où ils venoient de perdre tout ce qu'ils avoient de plus 
cher. Il leur restoit cinq cents louis pour toute ressource 5 il 
falloit en déterminer l'emploi sans délai et sans méprise ; il 
falloit sur-tout aller chercber dans la solitude et dans une vie 
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labdrieiise, un asile contre les souvenirs trop dechifans de la 
reyolutîon française. Leur parti fitt bientôt pris, et le plan fut 
exécute avec autant de courage que d 'intelb'gence. Qu'on se 
(gure deux jeunes epoux , qui ayoient v^cu a la cour , com- 
bles des dons de la nature et de la fortune, élevés dans la 
magnificence du luxe^ instruits dans tous les arts agréables , 
et tout-Wôup tombe's dans une situation où tout ce qn'ils 
ayoient appris leur deyenoit inutile, et où ils etoient obliges^ 
pour ainsi dire , de recommencer là vie. Es arrivèrent chez 
un paysan du comte de New-Yorck , recommandes par le 
gênerai Hamilton, et plus encore par leur malheur. Us 
prièrent le fermier de les recevoir en pension , pour s'ins- 
truire k son école des détails de l'exploitation d'une ferme , et 
de la culture des terres en Amenque. Us passèrent ainsi six 
mois chez leur hâte, devenu leur instituteur et leur ami ; ils 
allèrent ensuite s'établir sur les bords du Delaware , a quel- 
ques lieues d' Albanie Ik, aides de deux négresses et d'un 
nègre esclaves, M. et M"', de Latour du Pin n'ont plus connu 
que les devoirs, les occupations et les plaisirs de la vîo 
champêtre 3 ils partageoient avec leurs nègres tous les tra- 
vaux de la ferme. M. de Latour du Pin labouroit lui-même 
les champs, et abattoit les arbres des forêts; tantôt agricul- 
teur, tantôt architecte et maçon , chaque jour il agrandissoit 
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SI chainmère et étehàdi son domaÎBe : 3 àoft parreini a £iira 
k meilleiir cidre de la contrée. M**, de Latoor du Pm , qui 
étok la ménagère , portoit elle-même an marché d'AIbani les 
lifgumef dn jardin et les produits de la basse-Kxnnr , qui étoient 
sous son inq>eciion particulière ; elle faisoit elle-^ême le 
pain j et s'occupoit de tous les détails du ménage. 

C'est dans cette âtuation (piàs ont reçu la yïAe de quel- 
ques amis d'Europe, que la révolution ayoit comme eux fait 
kk de leur patrie. Aussitôt que la France est deyenue abor- 
dable pour les malbeureux qm ayoient été proscrits , les 
parens et les amis de M. et M**, de Latour du Pin, ainsi que la 
commune quils ayoient habitée , se sont réunis pour les en- 
gager k y reyenir , et ce n'est pas sans peine qu'ils se sont 
séparés de la nouyelle société qui les ayoit adoptés. 

54) PAGE i5a, VEEs la. 

Enfin , on la revoit , dans la saison nouvelle ^ 
Cette soleDUiité si touchante et à beOe, 
Cil la religion , par un culte pieux , 
Seconde des hameaux les soins laborieux. 

L'auteur du Génie du Christianisme a parlé de ces 
(êtes champêtres ; yoici comment il a traité ce sujet : ^ 
« Lfs cloches du hameau s'étant fait entendre , les villa- 
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> geois qmttent K Imstant leurs travaux ; le vîgneroD descend 
P de la colline, le laboureur accourt de la plaine , le bu- 
» cheron sort de la forêt ; les mères , fermant leurs cabanes , 
» arrivent avec leurs en&ns , et les jeunes filles laissent leurs 
» fuseaux , leurs brebis et les fontaines, pour se rendre à la 
» pompe rustique. 

• » On s assemble dans le cimetière de lia paroisse, sur 
» les tombes verdoyantes de$ aïeux. Bientôt s'avance du lieu 
» voisin tout le clergé destine k la cérémonie 5 c'est quelque 
» vieux pasteur qui n est connu que par le nom de curé ; et 
» ce nom ve'nérable dans lequel est venu se perdre le sien , 
» indique moins le ministre du temple , que le père labo- 
» rienx du troupeau. Il sort de son presbytère, bâti tout 
9 auprès de la demeure des morts , dont il surveille la 
» cendre. H est e'tabli dans sa' demeure comme une garde 
9 avancée aux fi-ontières de la vie , pour recevoir ceux qui 
» entrent et ceux qui sortent de ce royaume des douleurs. 
» Un puits , des peupliers , une vigne autour de sa fenêtre , 
9 quelques colombes , composent tout Tbentage de ce roi 
» des sacrifices. 

« Cependant Tapôtre de TeVangile , couvert d*uh simple 
» surplis , assemble ses ouailles devant la grande porte de 
» IVglise; il leur fait un discours, fort beau sans doute, k 

30.. 
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en juger par let larmei de Tassîstaiice. On j entend sou- 
vent répéter : Mes enfans , mes chers enfans} et c'est- 
Ik tont le lecret de l'âoqaence du Chrjsoslôme chann 
pitre. 

m Après rexbortation, Tassemblde commence k défiler, 
en chantant : Vous sortirez avec plaisir^ et vous sereu 
reçu avec joie ; les collines bondiront y et vous en-- 
tendront avec Joie, L'ëtendard ies saints , l'antique ban* 
nière ées temps cheyaleresques ouvre la carrière au troiH 
peaa qui soit pêle-mêle avec son pasteur. On entre dans 
des cliemins ombrages, et coupés profondément par la 
rose des cbars rustiques ; on frandbkde hautes ban^res, 
formées d'un seul tronc d'arbre ; on yojage le long d'une 
haie d'aubépine , où bourdonne l'^eille , et sifflent let 
bcuvrcuils et les merles. Tons les arl»-e8, au défaut dt 
leurs feuilles 9 étalent l'espérance de leurs fruits ; la n»- 
tore entière est an bouquet de fleurs. Les bois , les vallons^ 
le» rivières, les rochers, enten^nt tour -k- tour let 
» hymnes des laboureurs , qui suivent les replis de l'échitfpt 
» diaprée, que la main du créateur a jetée sur les cam- 
» pagnes. Étonnés de ces cantiques , les hâtes des champs 
» sortent des bleds nouveaux, et s'arrêtent k quelque dit- 
9 tance,ponr voir passer la pompe villageoise. 
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» Dans cette fête j on n myoque point les saints , mais 
» les anges , parce que ces bien^sans génies sont appa- 
» remment <*argés de prfsîder aux moissons, aux fon- 
» taînes, aux rosées, aux flemrs et aux fruits de la terre. 

» La procession rentre enfin aubameau^ chacun retourne 
» k son ouvrage : la religion n'a pas voulu que le jour où l'on 
» demande k Dieu les biens de la terre , fut un jour d'oisî- 
» veté. Avec quelle espérance on enfonce le soc dans le 
» sillon , après avoir imploré celui qui dirige les soleils , et 
» qui garde dans ses trésors les vents du midi et les tièdes 
» ondées. Pour bien achever un jour si saintement com- 
» mencé, les vieillards de la paroisse viennent , k l'entrée 
3» de la nuit , converser avec le curé, qui prend son repas da 
n soir sous les peupliers de sa cour. La lune répand alors 
» les dernières harmonies sur cette (ete, que l'église a cal- 
» culée avec le retour du mois le plus doux , et le cours de 
» l'astre le plus mystérieux. On croit entendre de toutes 
» parts les germes sourdre dans la teire , et les plantes 
» croître et se développer; des voix inconnues s'élèvent 
» dans le silence des bois , comme le chœur de ces anges 
» champêtres , dont on a imploré le secours , et les soupirs 
» du rossignol parviennent jusqu'à l'oreille des vieillards , 
» assis non loin des tombeaux. » 
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*^FAOB 167, V1R8 4. 

O riant Chanonat ! 6 fyrtxaaé séfova ! 

Village très-pittoresque de l'Auvergne, où laiiteiir a été 
^eyrf. 
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HHYRAMBE SUR LTMMORTALITE DE L'AME , 

suivi du PASSAGE DU SAINT-GOTHARD , Poëme 

traduit de l'anglais de M"*®, la duchesse deDEYONSHinE , 

par Jacques DELILLE. 

//1-18. papier fin (^-.rai.s{/i), avec figure. . . . . i f. 5o c. 

vélin superfin , br. en cart., avec fis. . 5 » 

Leméme, 8atinéetcart.,fig.av.laiet. 7 » 

Zit-ia. papier commun, sans figure i » 

fin , avec figure ^ a » 

vélin superfin , br. en cart. , avec fig. .6 » 

Le même , sat. et cart. , fig. av. la let 8 » 

/it-8^. papier commun , sans figure x 5o 

fin , avec Qmjie a 5o 

vëiin superfin , br. en cart. , avec fig. 7 » 

Le même, saU et cart. , fig. av. la let. . 9 » 

RECUEIL DEPOESIES FUGITIVES par JaccpesDEtuLi. 
— Vol. in-i2 de a8o pages , avec le portrait de Fauteur. 
Prix : a fi-. 

LA GASTRONOMIE, ou V Homme des Champs à 

table, pour serrir de suite k V Homme des Champs par 

M. Delille 5 poëme didactique en 4 chants. SECONDE 

EDITION revue et augmentée par l'auteur.— Vol. în-i8 

sur papier grand-raisin , orne' d'une figure. 

Prix : papier grand-raisin fin. 9 fir. 

vélin superfin, cartonné. ... 6 

LE PRINTEMPS DTN PROSCRIT, poëme en 3 chants, 
précède d'une Dissertation sur l'origine et le caractère 
distinctif de la poésie descriptive , et suivi de plusieurs 
lettres sur le sentunent de la Pitié, adressées a M. Delills, 
par M. MicHADD. — Vol. in^i8 , pap. raisin , fig. 

Prix : papier srand-raisin fin. a fir. 

•— — vain superfin, cartonné. . • • 6 
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HISTOIRE DE Ik REVOLUTION DE FRANCE, par 
A. F. BiRTRAiTD DB MoLEYiLLi , ancien ministre d'ëtat. 
— 10 vol. in-8. , ornes d'une carte géographique pour la 
campagne de 1792. 

Vtni du papier carre , br ^5 ir, 

— papier grànd-raism ordinaire , br. .... 60 
— ^.papier véKn gr.-raiain , cart. par BradeL • i4o 

La troinème {)artie , coimiiirenaBt les ^vèùemens qiiS se 
^t passé^ depuis la mort de Louis XVI, jusquk Favène' 
ment do gouvernement consulaire , paroîtra incessamment y 
et sera composée de cinq vol. in-8. 

PENSEES ECCLESIASTIQUES pour chaque four de 
^ l'année , à l'usage de tous les fidèles / recueillies 
par M. Caragh le jeune , prêtre lançais, '— Quatre 
}s.vol. in-iA d'environ 1600 ^a^es eu petit romain, 
^rixiçfr. '. * . 

PENSEES CHRETIENNES , ou Entretiens de Vame 
fidèle avec le Seigneur^ pour tous les jours de l'année ; 

Ear M. Cabron le jeune, prêtie firançalv. — Quatre 
►rts volumes in-i 2, d'environ 1800 pages, caractères 
• Gaillarde et Fetit'Texte. — Vrix i 10 fr. 

LES TROIS AGES DÉS COLONIES , ou de leur Etat 

passé , présent et à venir; par M. de Pradt, membre 
de ■ l'assemblée constituante. — Trois vol. in - 8*; beau 
papier. Prix : 10 fr. 

iV. B. Les Éditeurs vont publier snccesdvement, et de six en 
sîx mois , ks autres ouvraces de M. Delilie , la traduction de 
V'Enéide , celle du Paradis Perdu de Milion , le Poème de 
Vlmaginaiion et celui dès Trois Règnes de la Nature. Bs 
continueront à les imprimer dans les mêmes formats , sur les 
mêmes papiers et avec les noêmes caractères; en sorte ^e Toïi 
penc,- dès ce moment, commencer des coUectious , sans avoir à 
craiùdre de .ne pouvoir les continuer et les assortir. 

Les Éditeurs, et les Libraires correspondans indiques dans le^ 
Prospectus des Œuvres de Af. Delilie , reçoivent des souscrip» 
tions pour les belles éditions in-4« CeUe dû rfoeme de la Pitié 
paroîtralei«'. metbidoraaxi.( sojuin iSoXj . 
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